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      Chapitre 1

    


    
      Je roule assez vite et la chaussée est glissante. Les essuie-glaces ont beau s’activer, ça ne change rien à la saleté de brouillard qui enveloppe la Dodge. Oui, pour ce soir, j’ai laissé ma Renault 12 de côté. Pouliot a été assez sympa pour me passer sa guimbarde.


      — Je te la ramène demain, Alfred.


      — Ouais !… Salis pas les coussins, surtout.


      — T’as peur que je fasse l’amour sur le siège arrière ?


      — C’est moins cher qu’un motel !


      — Possible, mais le romantisme d’une première fois, qu’est-ce que t’en fais ?


      — Tu veux que je te dise, Malacci ? Tu baiseras pas cette nuit si tu penses de même !


      Logique, Pouliot est fidèle à sa devise avec les femmes : « Fonce, dégaine vite et bingo ! » Pas le genre à attendre que sa partenaire prenne son plaisir au moins deux fois avant de penser au sien. Je souris en songeant à ça, tout en frottant l’intérieur du pare-brise. La Dodge est peut-être moins vieille que ma Renault, mais ça n’empêche pas la condensation sur les vitres. J’ai hâte de retrouver cette fille, car la soirée s’annonce bonne. Comme en plus j’ai touché ma paye, j’ai le coeur léger. Ma voiture est survireuse et je rétablis la direction après un tournant un peu rapide, en râlant. Plus l’habitude de ces corbillards d’américaines. Une vieille Ford me double en klaxonnant.


      — Va fa enculo ! que je lui crie, vu que j’ai horreur de ça.


      Une silhouette surgit de je ne sais où et traverse devant la Ford, qui la cogne direct. Le quidam ricoche sur le toit de la voiture et vient s’aplatir devant mes roues.


      — Nooon ! que je hurle en freinant à mort.


      Peine perdue, la Dodge continue sa route, freins bloqués. J’entends un drôle de bruit sous le plancher. Comme quelqu’un qui joue aux osselets. Quand j’arrive à m’arrêter, je sors et regarde en arrière. Un type gît, désarticulé, sur la chaussée. Sa tête fait presque un angle droit avec son torse. La Ford est loin et j’ai l’impression que ma nénette risque de m’attendre longtemps. Surtout que j’ai même pas pensé à lui demander son numéro de téléphone, seulement son adresse. C’est ça quand on drague vite, on oublie le B.A.-BA du métier.


      Je me dresse, oppressé, sur mon lit. Putain de cauchemar !


      Il est dix-neuf heures et je devais être vraiment crevé pour rêver comme ça. D’habitude, quand je fais un roupillon, ça ne dure pas longtemps et j’ai le sommeil léger. Je vais me rafraîchir et me parfumer un peu, vu que j’ai vraiment rendez-vous avec une fille levée dans l’après-midi. Mon imagination, toujours alerte dès qu’il s’agit d’une nouvelle rencontre, a bâti un scénario… mais morbide cette fois !


      Je sors et comprends d’où viennent ces associations d’idées qui ont provoqué mon cauchemar : il tombe encore une fine pluie et le brouillard recouvre toujours Montréal. La Dodge de Pouliot est devant chez moi. De ça, j’en doutais pas. Qui volerait une minoune de même qui doit bouffer un gallon d’essence aux cinq kilomètres ? Après quelques ratés, la voiture démarre dans un râle qui évoque plus l’emphysème qu’autre chose. Une fumée noire sort du pot d’échappement. Je me demande si je vais impressionner la nana avec ce cancer ambulant !


      L’adresse, notée à la hâte, indique la rue de Bordeaux. J’arrive là une demi-heure plus tard. Huguette, c’est son nom, m’ouvre et pas besoin de me faire un dessin : elle est déjà en déshabillé, un peu quétaine, et deux chandelles brûlent sur une table. Petite interrogation muette de ma part aussitôt. Pourquoi trois couverts ?


      — J’espère que t’aimes le pâté chinois ? qu’elle dit en souriant, d’une voix nasillarde.


      Je déteste ça, avec les grains de maïs qui vous collent entre les dents, mais au moins elle n’a pas fait une poutine.


      — Sûr, j’aime bien.


      J’ai pas le temps de dire autre chose qu’un grand type maigre nous rejoint. Il a des cheveux longs jusqu’aux fesses et des cernes comme des hamacs.


      — C’est Aurèle, me déclare Huguette. C’est comment, toi, déjà ?


      — Robert.


      Aurèle me lâche un faible sourire. Je devine qu’il se fout pas mal de moi et c’est réciproque, je dois dire. On passe à table et le repas se déroule avec les banalités d’usage. Huguette et moi faisons la conversation. Aurèle avale sa pitance, tête baissée. Il me fait penser à Charles Manson. À voir son teint cadavérique, je me demande s’il n’a pas un cancer, ou pire.


      Après je me propulse vers le canapé voisin pour griller une Gitane. Huguette va mettre un disque et Aurèle roule un joint. Il vient m’en proposer une poffe, mais je refuse. La mari m’a toujours fait dormir et c’est pas le temps. Enfin, je crois, même si je me fais peut-être des idées.


      Huguette vient se coller contre moi, tout en tirant quelques bouffées de chanvre. Aurèle fait comme si de rien n’était et s’éloigne, le dos voûté et la démarche traînante, en tétant son joint. Huguette attire alors ma tête contre la sienne et m’embrasse. Ses seins sortent presque du peignoir. J’ai beau être décontracté, je ne suis pas de glace et il ne faut pas trop longtemps m’exhiber une paire de nichons ! Après quelques minutes d’exploration goulue mutuelle, Huguette se lève et m’entraîne. Pour le romantisme, je repasserai.


      — Et ton chum ? je demande.


      — Il a l’habitude, qu’elle répond en souriant.


      Rassuré, je comprends qu’elle se paye un extra de temps en temps et qu’Aurèle nous laissera batifoler tranquillement. J’aime bien ces types aux idées larges. Ma supposition en draguant cette donzelle était exacte : le sexe, elle aime ça. Elle n’est pas du genre inhibé. Moi non plus, on s’offre donc nos meilleures recettes de papouilles. Puis, alors qu’elle tente d’extraire la dernière cuvée Malacci, la porte s’ouvre et je reste con vu la situation. Aurèle entre, nu comme un ver, et observe la scène sans rien dire. Je tapote l’épaule d’Huguette, qui lève la tête et suit mon regard. J’espère qu’ils ne s’attendent pas à une partouze à trois, car j’ai jamais tellement aimé.


      — J’arrive pas à dormir, déclare Aurèle d’un air bougon.


      — Je viens, mon pitou… ce sera pas long.


      Aurèle nous quitte et Huguette termine ce qu’elle avait entrepris, puis s’en va en me promettant de revenir bientôt. Je me dis qu’il est temps de lever l’ancre. Je ne vois pas ce que j’aurais de plus à gagner ici, à part le fait d’être la friandise de la soirée.


      — Je vais chercher des cigarettes, que je déclare en toute mauvaise foi.


      Dehors, le brouillard est encore plus épais et la Dodge n’apprécie pas qu’on lui brasse le démarreur par un temps si humide.


      — Démarre, vieille ruine !


      Ensuite, je roule un peu vite, car j’ai hâte d’être chez moi et de me coucher. Il y a de ces rencontres qui vous laissent un goût amer. Comme le regret d’avoir imaginé Dieu sait quelle idylle, mais d’en être vite revenu en satisfaisant sa chair comme un voleur. La voiture dérape et je redresse en maudissant la conduite d’une traction arrière. Une Chevrolet me double en klaxonnant.


      — Enculo ! que je crie.


      Un homme jaillit alors de nulle part et traverse devant la Chevrolet, qui lui rentre dedans. Le type rebondit sur la voiture et vient s’affaler devant moi.


      — Nooon ! je hurle en freinant à mort.


      J’ai comme une sensation de déjà-vu, ou connu… confirmée par ce drôle de bruit d’osselets sous la Dodge.

    

  


  
    
      Chapitre 2

    


    
      Une voiture de police active ses clignotants lumineux sans arrêt. Ça jette une atmosphère lugubre sur la chaussée luisante et sur la forme dissimulée sous une couverture qui me rappelle, si besoin était, que j’attire la scoumoune comme une merde attire les mouches. Un des deux flics a consulté l’ordinateur de bord et s’est assuré que la Dodge de Pouliot n’était pas volée. Quand j’ai parlé de cette voiture fantôme qui a séché le gus avant moi, ça n’a pas eu l’air de le convaincre.


      — Ouais !… On verra ça, dit un des poulets.


      — Comment vous pourrez vérifier ?


      — C’est pas d’tes affaires, répond son collègue.


      Quand j’ai dit que je travaillais pour Écho-Matin, ça les a fait sourire. Au nom de Pouliot, ils ont carrément rigolé. Une ambulance arrive ensuite et le macchabée est amené.


      — Faut-il être con pour faire du jogging la nuit en survêtement noir ! Vous trouvez pas ? que je demande.


      — Ma femme fait bien du bicycle intérieur habillée en rose ! s’esclaffe un policier.


      — Et la mienne garde ses bigoudis le samedi en faisant son marché, ricane son collègue.


      Je vois qu’il ne sert à rien d’essayer d’allumer leurs vingt watts. Leur patrouille pépère a été dérangée et ils ont hâte de reprendre leur train-train. Ce qui est bizarre, c’est que le mort n’avait aucun papier d’identité sur lui. J’espère que quelqu’un s’inquiétera quand même avant l’autopsie de rigueur et l’incinération. Avant de partir, on me colle une amende de soixante dollars, car je n’avais pas bouclé ma ceinture de sécurité. Je rentre lentement chez moi en prenant soin de respecter les stops, vu que les patrouilleurs me suivent un bon moment.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le lendemain, je rends les clés de sa voiture à Pouliot en lui narrant mes ennuis de la veille. Ce qui l’a fait râler, c’est que je n’avais pas mon Leica avec moi.


      — Tabarnak, Malacci… avec une photo du cadavre, on avait c’qui fallait pour le tirage de demain ! Un bon reporter a toujours son kodak avec lui, le jour comme la nuit !


      — Même s’il va à un rancard ?


      — Certain !… À propos, elle était comment, ta poulette ?


      — Pas terrible… mais elle t’aurait sûrement plu !


      Il me lâche une moue amère et s’éloigne.


      — Y a un message pour toi sur mon bureau.


      — De qui ?


      — Un avocat. Connais pas.


      Je vais lire le nom du type en question : un certain Gérard Bonenfant. J’appelle aussitôt, même si c’est une race dont je me méfie.


      — Bonenfant, Rivard et associés, déclare une voix de femme.


      — Robert Malacci. Je retourne l’appel de Gérard Bonenfant.


      — Ne quittez pas, je vous le passe.


      Dix secondes après, j’entends sa voix.


      — Bonjour, monsieur Malacci, j’aimerais vous rencontrer.


      — À quel sujet ?


      — Je ne peux pas vous en parler au téléphone.


      — Vous êtes certain que vous ne vous trompez pas de personne ?


      — Il n’y a pas d’erreur, c’est bien vous que je dois contacter. Êtes-vous libre à midi pour déjeuner ?


      J’hésite un peu. Qu’est-ce qu’on peut bien me vouloir ?


      — Ben… ma journée est pas mal prise.


      — Alors ce soir, au Ritz Carlton… disons à huit heures ?


      Ça me décide à accepter. Au moins, je me ferai offrir une bonne bouffe.


      — D’accord, si jamais j’ai un empêchement, je vous téléphonerai.


      — Très bien. À ce soir, donc.


      Je raccroche, perplexe, en rejoignant Pouliot.


      — Qu’est-ce qu’il te voulait, ce type ? qu’il s’informe, toujours aussi discret.


      — Affaire personnelle.


      — Une histoire avec une pitoune ?


      — T’as deviné !


      — Sacrament, comment tu fais pour trouver toutes ces bonnes femmes ?


      J’appuie mes mains sur mes tempes et les remue doucement.


      — Avec la méditation transcendantale, je suis toujours branché. Pas besoin de me forcer : je communique directement avec leurs fantasmes !


      — Sans farce ! Tu peux m’expliquer comment ça marche ?


      — Oui… mais le temps que tu le maîtrises, tu seras à l’hospice !


      — Va donc chier, Malacci !… T’es qu’un calice d’immigrant baveux ! Amène-toé. On va traîner un peu, des fois qu’on pogne un accident ou un meurtre avant tout le monde !


      Cinq minutes après, on est en voiture. Pas dans la Dodge mais dans ma Renault : celle que je dois fournir selon mon contrat de misère avec le journal lamentable qui m’emploie. On a rôdé toute la journée tels deux rapaces en quête de bouffe. Pour une fois, la ville était calme. Comme si tous les fêlés du cigare avaient décidé de s’octroyer un répit avant de replonger, plus tard, dans leurs délires macabres. Faut dire qu’il y avait un beau soleil et que la température était douce. Ça calme un peu les nerfs.


      Je n’ai pris qu’une photo, celle d’un enfant jouant avec un cerf-volant. Pouliot s’est foutu de moi en disant que j’avais de la pellicule à perdre. J’ai fermé ma gueule. À quoi bon relever !
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      Au Ritz, je me pointe comme convenu à vingt heures. Je n’y suis jamais allé et le maître d’hôtel me toise d’un oeil réprobateur. Empesé dans son smoking, il me bloque l’entrée de la salle à manger.


      — Je suis désolé. Le veston-cravate est obligatoire, cher monsieur.


      — C’est dommage, les magasins sont fermés !


      — Nous avons ce qu’il faut pour vous dépanner.


      Il claque des doigts et un collègue s’amène vite avec la panoplie complète sur un cintre. J’enfile la veste pour voir qu’elle est trop grande. Je dois avoir l’air d’un clown comme ça. J’ôte la veste et secoue la tête.


      — Trop grande, pis j’aime pas qu’on me dise comment m’habiller !


      — Vous deviez voir quelqu’un ?


      — Oui, Gérard Bonenfant.


      Un sourire mielleux inonde aussitôt la face du sbire.


      — Ah, veuillez m’attendre.


      Vingt secondes plus tard, l’avocat arrive, un peu gêné.


      — Robert Malacci ? J’aurais dû vous prévenir. La tenue est très stricte ici.


      — On peut aller ailleurs ?


      — Il y a une salle à manger au sous-sol, mentionne l’empesé, l’étiquette est plus permissive.


      — Allons-y, dit Bonenfant.


      On se retrouve bientôt dans une salle moins guindée.


      — Vous venez souvent au Ritz ? que je demande.


      — Oui, pour la plupart de mes repas d’affaires. C’est le bureau qui paye, bien sûr, sinon…


      — Je déteste ce genre d’atmosphère constipée.


      — Ma foi… tout dépend de la clientèle qu’on a.


      — Vous m’auriez offert le restaurant chinois que j’aurais été ravi.


      — La prochaine fois ! répond-il en souriant.


      — Hmm… s’il y a une prochaine fois.


      Les commandes sont vite passées et je me détends un peu. Bonenfant a une bouille sympa et porte bien son nom. Il a la quarantaine avancée et je me demande bien de quoi il veut me parler, mais je le laisse venir. Aux apéritifs, il se décide enfin.


      — Vous n’êtes pas très curieux, cher monsieur !


      — Je devrais ?


      — Il me semble, surtout de la part d’un journaliste.


      — Journaliste, journaliste… faut pas exagérer. Écho-Matin, c’est une pelure, pas un journal. Que me voulez-vous ?


      — Une personne pense que vous êtes l’homme qu’il faut, compte tenu de la situation.


      — Quelle situation ?


      — Retrouver sa fille disparue depuis quelque temps… et que vous connaissez sûrement.


      — Qu’il s’adresse à la police, je ne fais pas ce genre de boulot.


      — Pas même pour deux mille dollars ?


      J’avale une gorgée de mon martini, puis repose mon verre.


      — Non.


      — Et pour cinq mille ?


      — C’était le prix au départ ?


      Il rit en hochant la tête.


      — Oui, c’est le montant maximum que je peux vous proposer.


      — Je suis donc censé connaître cette fille ?


      — Certainement… vous avez peut-être même couché avec !


      Je reste con, car j’ai toujours pensé que je finirais par rencontrer un mari un peu rancunier qui viendrait me faire une causette musclée. Un mari, ça ne m’aurait pas étonné, mais un père qui me demande de retrouver sa fille que j’aurais honorée, c’est moins banal.


      — Comment s’appelle-t-elle ?


      — Sylvie Rissère. Son père est le juge André Rissère.


      — Ça ne me dit rien. Vous êtes sûr qu’il n’y a pas d’erreur, que c’est bien moi qui… ?


      — Le juge a trouvé votre nom dans le carnet d’adresses de Sylvie.


      — Il y a longtemps que j’ai… enfin, que je l’aurais rencontrée ?


      — Aucune idée.


      — Le juge le sait peut-être ! que je ricane.


      — J’ai la clé de l’appartement de sa fille. On pourra faire un tour là-bas tout à l’heure, ça vous rafraîchira la mémoire et vous déciderez quoi faire alors. Ce n’est pas souvent qu’un père offre de l’argent à un possible amant de sa fille pour la retrouver !


      Bonenfant sourit et attaque le saumon qu’on vient de nous servir. Le repas se déroule sans qu’on reparle de tout ça, mais j’ai hâte de voir une photo de cette Sylvie. Elle notait toutes ses histoires de fesses ou quoi, la nana ? Ça m’intrigue quand même un peu, tout ça !
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      Après le repas, on prend sa voiture, une Jaguar, et Bonenfant me conduit vers l’appartement de la fille en question. On se retrouve dans une rue bordée d’arbres touffus du quartier Rosemont. Bonenfant se gare et on se dirige vers un duplex. Il ouvre la porte du rez-de-chaussée et on entre dans un logement qui sent un peu le renfermé. J’avance dans un salon au plancher de bois franc. De longs rideaux opaques sont tirés devant les fenêtres. Je pense être déjà venu ici et j’ai une vague impression de déjà-vu, mais j’espère me tromper.


      — Ça vous revient ? me demande Bonenfant en allumant une cigarette.


      — Pas vraiment.


      Il sourit et va chercher sur la cheminée un cadre avec une photo. Elle montre deux jeunes femmes assises à terre dans un jardin. La première a un joli minois encadré de cheveux roux mi-longs. Elle semble s’ennuyer et regarde au loin. La seconde, un peu plus jeune, esquisse un sourire timide à l’objectif. De suite, je reconnais un visage. Pas celui de la rousse, mais l’autre… mon plus mauvais souvenir de copulation !


      — Et alors ? s’informe Bonenfant.


      J’avoue, presque à contrecoeur.


      — Oui… je me souviens maintenant ! J’avais accompagné un ami qui allait rejoindre une fille et cette Sylvie, donc. On s’était retrouvés dans un restaurant où je l’avais un peu draguée… mais pour rigoler plus qu’autre chose.


      Bonenfant a un petit ricanement que je n’aime pas. C’est pas le moment de se foutre de ma pomme.


      — Vous l’avez revue ensuite ?


      — Non… je ne me souvenais même plus de son nom. Je ne sais pas comment elle a pu avoir mon numéro de téléphone !


      — Probablement par l’intermédiaire de sa copine, qui a dû se renseigner auprès de votre ami.


      — Je ne vois que ça.


      Bonenfant tire une bouffée et jette son mégot dans la cheminée, puis me fixe.


      — Qu’est-ce que vous avez bien pu lui faire pour qu’elle note votre nom dans son carnet avec un point d’exclamation ?


      Je n’ai pas envie de lui dire ce qui s’est passé, alors je hausse les épaules.


      — Ouais !… Après tout, ce ne sont pas mes affaires. L’important est de savoir si vous acceptez la proposition du juge. Même si Sylvie n’était rien pour vous, elle représente dorénavant cinq mille dollars. Ce n’est pas négligeable, non ?


      J’hésite un peu. Bien sûr, c’est du pognon et il a raison.


      — Je ne dis pas non, mais avant de me décider, j’aimerais rencontrer son père.


      — Je comprends et c’est normal.


      Il sort un téléphone cellulaire et compose un numéro. À ma montre, il est vingt-deux heures cinq. Bonenfant doit bien connaître le juge pour lui téléphoner si tard.


      — André, c’est Gérard… Oui, il est avec moi et on est chez Sylvie… Non, pas vraiment, il souhaite te rencontrer avant… Maintenant ?


      Il regarde sa montre et secoue la tête.


      — C’est un peu tard. Monsieur Malacci préférerait sans doute demain… onze heures ? Attends…


      Se tournant vers moi, il m’interroge :


      — Onze heures, demain matin ?


      — Non, pas avant sept heures demain soir.


      Il transmet ma réponse au juge.


      — Bien, je vais lui dire… Salut, André, et bonne nuit !


      Il coupe la liaison et rempoche son cellulaire.


      — Le juge vous attendra demain soir, chez lui, à huit heures.


      — O.K., j’irai. Où habite-t-il ?


      — À Boucherville. Je vous donnerai l’adresse.


      On quitte l’appartement et Bonenfant referme la porte d’entrée. Pendant qu’il me ramène sans un mot au centre-ville, je revois cette « fameuse » nuit avec Sylvie.


      Jean, un chum du journal, m’avait demandé si je pouvais l’accompagner à un dîner. Il avait un rancard avec une fille, Claudette, mais celle-ci viendrait avec une amie. Jean comptait sur moi pour animer le repas, car il connaissait ma décontraction avec les femmes. Évidemment, pas question de draguer Claudette au cas où elle me plairait. C’est comme ça qu’on s’était tous retrouvés dans un restaurant portugais, où on avait dîné sur la terrasse. Claudette était excitante avec son décolleté plongeant et sa voix rauque sensuelle, mais Sylvie desserrait rarement les lèvres et n’avait pas de quoi m’intéresser ben gros. Malgré ma bonne volonté, je n’arrivais pas à l’égayer. Au bout d’une heure, le repas était fini. Jean proposa d’aller prendre un verre ailleurs. Seule Claudette accepta et Sylvie préféra rentrer. J’offris de la raccompagner et Jean me remercia d’un clin d’oeil pas très discret.


      Durant le trajet, je sortis plein de conneries, ce qui déclenchait parfois un vague sourire chez Sylvie. Arrivé devant son logement, je lui dis au revoir en voulant l’embrasser sur une joue… pour recevoir ses lèvres, qu’elle me présenta brusquement. Comme elle embrassait assez bien, je coupai le contact et on se palucha un moment. Puis elle ouvrit sa portière en me disant : « Viens. Ne fais pas de bruit, la propriétaire habite au-dessus ! » Ce n’était pas une vraie drague, à mon avis, mais une situation où il fallait correspondre à l’image que la fille semblait avoir de moi. En souriant, je l’avais suivie, sans me poser de questions. Dix minutes après, on était dans son plumard. Alors qu’on en était aux préliminaires, elle m’avait murmuré :


      — Tu sais, faudra pas t’étonner… je n’ai jamais joui !


      Sur le coup, je m’étais un peu figé, mais elle paraissait dire vrai.


      — Tu veux dire que… pas même une fois ?


      — Non.


      — Baptême !… Y a des coups de pied au cul qui se sont perdus ! Les mecs que tu as connus, c’étaient des eunuques ?


      — Ils n’y sont pour rien… c’est de ma faute.


      — Allons donc ! C’est des conneries, ils n’ont pas su y faire, c’est tout.


      — Je me doutais que tu dirais ça ! m’avait-elle répondu en souriant.


      Possible que je sois vantard sur les bords, mais qu’elle puisse croire que je ne serais pas plus à la hauteur que ses ex m’a agacé. Le vin portugais aidant, ainsi que la peau très douce de Sylvie, je n’ai plus rien dit et j’ai entrepris ce que mon vieux pote Mario appelle la « linguale intégrale » : minauderies avec la langue de la tête aux pieds, sans la toucher de mes mains, jusqu’à ce qu’elle ait envie de me recevoir. Quand finalement elle m’a attiré dans son ventre, j’avais un début de crampe des mâchoires. Je l’ai sentie venir peu à peu et on a été synchrones, mais je n’ai pas eu à m’en féliciter : au moment où elle atteignait l’orgasme… les muscles de son vagin se sont contractés pour se refermer sur mon gland ! Atroce comme sensation. L’impression d’être une souris trop gourmande se faisant piéger ! Sylvie était agitée de spasmes et me serrait contre elle, des larmes roulant sur ses joues. Elle sentait qu’il se passait quelque chose de bizarre, tout en se demandant si c’était normal la première fois qu’une femme jouissait !


      — Détends-toi… ça va aller… panique pas… c’est juste nerveux, que j’ai seulement pu dire.


      — Tu crois ? Je ne fais pas exprès, tu sais !


      — Certain !… J’sais plus comment ça s’appelle… mais ça arrive parfois.


      — Tu as déjà connu ça avec d’autres ?


      — Pas vraiment… mais j’ai lu un truc là-dessus.


      En fait, j’étais pas du tout rassuré. En moi-même, je ne faisais que répéter : « Saintes gamètes de mes deux, sortez-moi de là, bordel ! » Je nous voyais en train de clopiner vers le téléphone et d’appeler Urgence Santé pour avoir un décontractant musculaire ! J’imaginais le ramdam avec la propriétaire qui habitait au-dessus et les sarcasmes des ambulanciers. J’ai réussi à allumer une cigarette, qu’on a partagée comme deux chums qui se retrouvent en cabane, pendant que je m’efforçais de regarder les fleurs de la tapisserie pour me détendre. Au bout de quelques minutes, j’ai senti un déclic dans son vagin et j’ai pu me libérer. Le temps d’aller à la salle de bains, puis de me rhabiller, j’étais prêt à partir. Sylvie m’a lancé un drôle de regard.


      — On se reverra ?


      — Oui… sûrement, mais je pars demain pour quinze jours. Boulot, boulot…


      — Quand tu reviendras, appelle-moi si tu veux !


      Elle m’avait laissé son numéro de téléphone avant que je me taille rapido. Une fois dehors, j’ai soupiré en me tâtant l’entrejambe.


      — Pauvre petit toi, excuse-moi pour le traumatisme !


      Ce qui fait qu’en partant j’ai jeté son numéro de téléphone, en oubliant cette rue dans laquelle je pensais ne jamais revenir… jusqu’à ce soir !


      J’ai gambergé pas mal, une fois que Bonenfant m’eut laissé. Qu’est-ce que je peux bien faire de plus que la police pour retrouver cette fille et pourquoi son père tient à ce que ce soit moi qui le fasse ? Je ne dis pas si Sylvie avait été ma fiancée officielle (même si ça n’existe quasiment plus aujourd’hui) ou une bonne amie de coeur, d’enfance ou quelque chose du genre, mais c’était une parfaite inconnue ou presque, quant à moi, cette nana !

    


    
       


      *


       

    


    
      Le lendemain, je croise Jean au journal. Il s’occupe de la rubrique sportive et il est incollable sur le base-ball et les tours de poitrine des filles de Playboy.


      — Salut, ça roule toujours avec Claudette ?


      — Mets-en ! Un vrai volcan, une chance qu’y a le Viagra !


      — Et sa copine, Sylvie, tu la revois parfois ?


      — Non… Claudette non plus. Elle la trouvait un peu éteinte. Pourquoi, tu t’ennuies d’elle ?


      — Non… c’est vrai qu’elle manquait de pep.


      Jean rigole et m’envoie une claque dans le dos.


      — Je me demande comment t’as fait si tu te l’es envoyée ! Fidèle à ta réputation, hein, Malacci ?


      Pouliot nous repère et s’approche, le regard terne.


      — Encore en train de parler d’cul, j’gage ?


      — Ouais, répond Jean, on se disait que ce serait bon pour toi d’en parler moins et de pratiquer plus !


      Pouliot hausse les épaules.


      — Amène-toé, Malacci. Y a eu un accident mortel près de Saint-Basile. Avec un peu de chance, il reste des traces de sang !


      Comme souvent, Pouliot a besoin de sa dose d’hémoglobine ! Arrivé là-bas, j’apprends qu’un camion a accroché une Ford en se rabattant trop tôt devant elle. La voiture a pris la tangente pour verser dans un champ en faisant quelques tonneaux. Deux adultes, un homme et une femme, sont en état de choc. Ils n’ont pas de blessures apparentes, mais pleurent sans arrêt. Je comprends pourquoi : une petite forme gît sous une couverture.


      — C’était leur fille de quatre ans, m’apprend un ambulancier. Morte sur le coup.


      Je prends rapidement quelques clichés de la scène, en me faisant le plus discret possible, pendant que Pouliot fouine autour. L’enfant a eu les vertèbres cervicales brisées probablement, vu qu’elle n’était pas attachée. Entre ses sanglots, le père répond à un policier, qui note les raisons de l’accident. La mère s’évanouit alors. Au retour, je ne peux m’empêcher de lancer des regards fréquents dans le rétroviseur, chaque fois qu’un poids lourd s’approche pour nous dépasser. Le type qui a frappé la Ford n’a peut-être pas entendu l’impact. Si oui, j’espère que ce bruit viendra le hanter longtemps quand il lira l’Écho-Matin de demain et qu’il apprendra qu’une fillette est morte à cause de lui. J’ai développé mes clichés au labo et suis parti vers les dix-huit heures. Chez moi, j’ai pris une douche et enfilé une chemise propre. C’était bien la première fois que j’allais voir un juge ailleurs qu’au tribunal !

    

  


  
    
      Chapitre 5

    


    
      À vingt heures dix, je me pointe à l’adresse de Rissère. Il habite un genre de petit manoir à trois étages, tout en pierres, avec piscine creusée clôturée. Dans le jardin, il y a deux grands érables et un sapin bleu. Quand je sonne, la porte s’ouvre rapidement sur une femme dans la soixantaine qui est raide comme un piquet dans sa robe longue jusqu’aux chevilles. Si c’est la mère de Sylvie, ça m’étonne moins qu’on souffre de vaginisme dans la famille !


      — Bonsoir. Je suis Robert Malacci, le juge Rissère doit m’attendre.


      — Oui, suivez-moi.


      J’entre derrière elle. On fait un court slalom au rez-de-chaussée pour arriver dans une salle de jeu. Une grande table de billard européen trône en plein milieu.


      — Monsieur Robert Malacci est là, André, déclare la femme avant de s’en aller.


      Rissère a un bref regard vers moi.


      — Je suis à vous après ce coup !


      Il envoie la boule blanche qui va frapper une boule noire, mais pas l’autre ensuite.


      — Je n’ai plus mon oeil de jeunesse ! dit-il, fataliste.


      À vue de nez, il doit avoir au moins cinquante-cinq ans.


      — Vous aimez le billard, cher monsieur ?


      — Oui, mais moi, c’était plutôt le billard électrique dans ma jeunesse… le flipper !


      — Je vois… asseyez-vous.


      Ce que je fais, dans un des larges fauteuils en cuir.


      — Voulez-vous un apéritif, martini, whisky… ou bière peut-être ?


      — Martini, je veux bien.


      — Choix judicieux à cette heure !


      Il se dirige vers un bar aménagé en angle. Je n’aime pas trop sa familiarité. D’abord, j’ai horreur qu’on me donne du « cher monsieur » et j’ai l’impression de faire déjà partie de la famille avec son ton bonasse. S’il pense que le fait que j’ai couché avec sa fille l’autorise à croire ça, il se met le doigt dans l’oeil. Il revient et me tend un verre, puis s’assied en face de moi avec le sien.


      — Alors… Bonenfant vous a mis au courant ? s’informe-t-il à voix basse.


      — Oui.


      — Vous vouliez me voir pour obtenir plus de détails, certainement ?


      — Non. Je veux surtout savoir ce qui vous fait penser que je pourrais accepter de rechercher votre fille.


      — Mais… vous la connaissez, n’est-ce pas ?


      — À peine.


      Sa main serre son verre un peu plus fort.


      — Je pensais que vous étiez plus intimes, à cause de votre numéro de téléphone dans son carnet.


      — Un tas de filles l’ont, mais je ne les connais pas vraiment !


      — Ah !… vous êtes ce qu’on appelle un chaud lapin, on dirait, ricane-t-il, mais peu importe. Si Sylvie a eu une aventure avec vous, je m’en moque. Reste donc seulement l’argent comme motivation !


      — Non, vous ne comprenez pas… je n’ai aucune envie de faire ce boulot, même pour de l’argent. Je suis navré, cher monsieur (et vlan, en échange de son « chaud lapin »), mais ça m’indiffère totalement. Adressez-vous plutôt à la police ou à un détective privé.


      Il encaisse bien et boit une gorgée de son apéritif en me fixant.


      — Impossible.


      — Pourquoi ?


      — Je n’ai pas envie que l’affaire s’ébruite dans les médias… Je dois être bientôt nommé juge en chef de la Cour du Québec et… enfin, vous comprenez ! Il y a une autre raison plus importante. La personne qui vous a ouvert est ma soeur, Lucille. Elle ne sait pas que Sylvie ne donne plus signe de vie, on lui a dit qu’elle est en voyage en Europe.


      — Je ne vois pas pourquoi vous cachez la vérité à votre soeur.


      — Lucille a un anévrisme. Une émotion un peu trop forte peut lui être fatale. Voilà pourquoi je ne veux pas alerter la police, ni faire paraître un avis de recherche. Lucille n’a jamais eu d’enfant et considère Sylvie comme sa fille. C’est elle qui l’a élevée, dès sa naissance… oui, ma femme est décédée lors de l’accouchement. En trouvant votre nom dans le carnet de Sylvie, j’ai pensé que vous étiez un ami… Je vois que je me suis malheureusement trompé !


      Rissère n’a plus sa superbe du début. Il a maintenant l’air d’un pauvre bougre pris dans une sorte de bourbier familial, comme il doit en exister dans plus d’une chaumière. Sauf qu’en tant que magistrat craignant les fouille-merdes de la presse, plus le cerveau de sa soeur qui peut exploser à tout moment, il ne sait plus à qui s’adresser pour retrouver sa fille.


      — Depuis quand avez-vous…


      Je n’ai pas le temps de poser ma question, car on entend un bruit de pas et Rissère me fait signe de me taire. Je présume que c’est Lucille, douée d’un sixième sens, qui revient. Non, c’est bien mieux : c’est la seconde fille de la photo chez Sylvie. Grande, rousse, les yeux verts et un port de reine avec une jupe qui s’arrête aux genoux. Je ne peux m’empêcher de mater ses jambes, qu’elle a fort belles. « Les jambes des femmes sont magiques », disait un des personnages de Truffaut. Moi, je trouve qu’il n’y a pas que les jambes, mais bon…


      — Ma fille aînée, Karen, déclare Rissère.


      — Enchanté… Robert Malacci, que je marmonne en me levant, avec toujours ce putain de chat dans la gorge dès qu’une femme me fait un effet boeuf.


      Elle me gratifie d’un rapide signe de tête et s’adresse à son paternel d’une voix un peu basse : celle que je préfère chez une femme.


      — Monsieur est là pour ma télévision ?


      — Pas du tout… c’est une connaissance de Sylvie, déclare Rissère avec un sourire crispé.


      — Ah !… je vois. Excusez-moi, je vous avais pris pour le réparateur télé.


      — C’est quoi le problème ?


      — L’image est constamment brouillée.


      — Antenne intérieure ou extérieure ?


      — Intérieure.


      Sa façon de dire « intérieure » fait tressaillir mes gonades. Dans ma région pelvienne, c’est l’effervescence : « Alerte blanche, sans préliminaire ? »


      — Je pourrais jeter un oeil, si vous voulez.


      — Oublions ça, intervient Rissère. Quelqu’un viendra la réparer.


      — Si monsieur en est capable, ça évitera une facture… du moins, je suppose qu’il ferait ça gratuitement ? fait Karen avec un sourire moqueur.


      — Ça va de soi !


      — C’est en haut, déclare Karen en passant devant moi.


      Je la suis de près en tentant de renifler son odeur. Faut dire que les rousses m’ont toujours chaviré avec ça. Au second étage, on passe devant trois ou quatre portes puis on arrive dans une chambre verte : même couleur que ses yeux. Une petite télé trône sur une commode, entre des lits jumeaux. Je présume que l’un d’eux était celui de Sylvie avant qu’elle quitte la maison familiale. Pourquoi Karen y est-elle encore, à son âge ? « Vos parents habitent encore chez vous, ou bien c’est l’inverse ? » C’est une question que je n’ose pas lui poser, bien sûr !


      La télé est un modèle très récent. Pendant que je l’allume et que j’attends de voir les images, Karen s’assied sur un lit et fume une cigarette en croisant les jambes. Elle me regarde avec un petit sourire ironique.


      — Comme ça, vous connaissez Sylvie ?


      — Oui… oh, pas vraiment !… Nous nous sommes vus une ou deux fois.


      Elle a un bref ricanement.


      — Une fois d’après moi, sûrement pas deux !


      — Vous ne me trouvez pas assez bien pour elle ?


      — Non, non… ça n’a rien à voir… ça la concerne surtout. Les hommes et Sylvie, ça a toujours été problématique !


      — Ah !… si vous le dites.


      Je me garde de lui demander si c’est pareil pour elle, parce que je ne peux m’imaginer qu’elle n’a jamais pris son pied avec un type. Si c’est le cas, c’est qu’il doit y avoir de la miuf, du radon ou je ne sais quelle autre saloperie dans les murs de cette baraque. Son problème de télé est tout con. Les sorties d’antenne sont inversées sur les connexions VHF et UHF. Je pourrais régler ça vite, mais je lambine exprès.


      — Je peux fumer ?


      — Bien sûr. Vous avez une opinion ? qu’elle demande.


      — Oui.


      — Je veux dire sur la télé… pas sur moi !


      J’allume une Gitane et fixe Karen un moment sans rien dire. Elle supporte mon regard sans ciller.


      — Ah oui, la télé… Ça prendra une minute à réparer, mais parlez-moi un peu de Sylvie. Comme ça, elle est partie en Europe ?


      — C’est ce qu’on fait croire à notre tante, mais on ne sait pas où elle est depuis des semaines.


      — Ça ne vous inquiète pas d’être sans nouvelles de votre soeur ?


      — Non… elle a toujours été un peu bizarre et on n’a aucun point commun.


      — Votre père me propose cinq mille dollars pour la retrouver.


      — Oh !… je me demande combien il aurait offert pour moi.


      — Un tas de volontaires se seraient proposés gratis si vous aviez disparu !


      Elle se lève et va écraser son mégot dans un cendrier.


      — Décidez ce que vous voulez pour Sylvie. Ça vous regarde et je me moque de ce qui a pu se passer entre vous.


      — À bien y penser, je crois que je vais accepter l’offre de votre père… Comme ça, j’aurais l’occasion de vous revoir !


      Elle sourit, s’approche de moi et me détaille de la tête aux pieds. Je sens de chauds effluves agiter mes gamètes, qui doivent se bousculer comme à l’heure de pointe dans le métro.


      — C’est comment, déjà, votre nom ? demande-t-elle d’une voix plus rauque.


      — Malacci… Robert Malacci.


      — Italien ?


      — Père italien, mère française.


      — Hmm !… vous êtes tout à fait le genre d’homme que Sylvie doit détester.


      — Elle vous a parlé de moi ?


      — Ses histoires amoureuses, elle ne m’en parle jamais !


      — Vous, oui ?… À moins qu’il n’y ait pas grand-chose à dire non plus sur ce sujet !


      — Je vous trouve très arrogant… arrogant et un peu mufle. Tout à l’heure, j’ai cru que vous alliez vous jeter sur moi comme une bête en rut !


      — Qui sait si je ne l’aurais pas fait, mais ce n’était qu’un début d’érection ! Ça ne me suffit pas pour aller plus loin et j’ai besoin d’un peu de coopération. Vous avez un couteau ?


      — Vous m’en voulez à ce point ? ricane-t-elle.


      — Non, c’est pour rétablir le branchement des antennes… Pas futé, celui qui a installé cette télé !


      Elle hausse les épaules et s’éloigne.


      — Attendez-moi, je reviens.


      Peu après, c’est réparé.


      — Voilà, c’était juste les antennes qui étaient mal branchées.


      On redescend rejoindre le paternel et je lui explique quel était le problème.


      — Ah, Karen a voulu installer son poste toute seule et a refusé d’avoir le câble, déclare le juge.


      — Dommage, elle aurait pu y voir la nuit des films classés X !


      Karen me lance un regard, j’allais dire noir, mais non. Ses yeux deviennent encore plus verts et j’adore ça.


      — Cet intermède m’a permis de réfléchir à votre offre, monsieur Rissère… je l’accepte.


      — Merci… merci sincèrement… vous n’aurez qu’à contacter Bonenfant pour l’aspect financier.


      — Très bien, je vous tiendrai au courant de mes démarches… Bonsoir, mademoiselle.


      Karen m’envoie un bref signe de tête et Rissère m’accompagne jusqu’à la porte. Ce faisant, il me parle à mi-voix.


      — Ne m’appelez pas ici, pour que ma soeur ne se doute pas de quelque chose.


      — D’accord… mais je pourrais demander Karen, si jamais c’est urgent ?


      — Oui, ça oui… Karen a des amis qui lui téléphonent parfois !


      On se quitte et je marche vers ma voiture. En y prenant place, je jette un rapide coup d’oeil vers la bicoque. Je ne le jurerais pas, mais il me semble voir bouger le rideau d’une fenêtre au premier, avec une silhouette derrière. Celle de Karen ? À moins que ce soit celle de l’anévrisme ambulant, à l’allure de madame Bates dans Psycho !

    

  


  
    
      Chapitre 6

    


    
      Le lendemain, je consulte à tout hasard les récents avis d’accidents de la route dans quelques journaux. Des fois que la Sylvie, sous un faux nom, aurait percuté un sapin et que son corps serait éparpillé à cause d’un don d’organes quelconque. Mais non, rien qui ressemble à ça. Comme Pouliot n’est pas là, j’en profite pour téléphoner à Bonenfant. La secrétaire m’informe qu’il plaide à la cour des petites créances jusqu’à midi. Je file au palais de justice et j’y trouve mon homme. Je m’installe au milieu d’un groupe d’assistés sociaux pour écouter la plaidoirie de Bonenfant. Son client est un vieillard à qui un voisin réclame deux cent quarante-six dollars pour bris de sa tondeuse à gazon. On est loin des grands procès pour meurtre pour cause d’adultère. Bonenfant démolit l’accusation avec maestria, en prouvant que la tondeuse était déjà endommagée quand on l’a prêtée à son client. Le jugement est rendu rapidement et l’affaire classée. Ça n’a pas pris dix minutes. Je me demande combien Bonenfant va toucher d’honoraires, vu qu’il agit par le biais de l’aide juridique. En remarquant le clin d’oeil amusé qu’il adresse à son confrère de la partie adverse, je me dis qu’ils doivent y trouver leur compte. Bonenfant est encore avocat de la défense pour six autres « procès » dans la matinée. Il en gagne quatre et en perd deux. Ça lui fait une bonne moyenne, finalement. Quand il quitte la salle, je l’accroche à la sortie.


      — Tiens, si ce n’est pas Robert Malacci ! Je suis au courant pour Sylvie, le juge m’a appelé. Félicitations !


      — Ouais, ça ira pour les fleurs ! J’aimerais mieux une avance.


      — Sans problème. Je rentre au bureau, venez.

    


    
       


      *


       

    


    
      Vingt minutes après, il me tend un chèque au porteur de mille cinq cents dollars.


      — Merci, j’aimerais aussi avoir le carnet de Sylvie.


      — Ah oui, il vous faut au moins ça pour votre recherche. Je vais demander au juge de me l’envoyer.


      — Voyez si Karen ne pourrait pas me l’apporter. Elle va peut-être à Montréal, aujourd’hui.


      — Karen ? Oui, bien sûr, ce serait mieux.


      Il décroche un téléphone et, rapidement, c’est réglé. Effectivement, Karen doit aller à Montréal dans l’après-midi et je lui donne rendez-vous à Écho-Matin. J’imagine la tête de Pouliot si jamais il voit arriver cette superbe fille quand mon cellulaire résonne. Sur l’afficheur, c’est le numéro du journal et je réponds aussitôt.


      — Y a un chauffeur de taxi qui s’est fait saigner, Malacci ! Grouille-toi, c’est au port !


      — O.K., Alfred, j’arrive.


      Bientôt, je roule vers le port. Quand j’y arrive, je repère rapidement quelques voitures de police. Ma carte de presse me permet d’avancer, mais à pied seulement. Quelques gus sont en train d’examiner d’hypothétiques traces de pneus sur l’asphalte et on ne veut pas que je vienne brouiller les indices avec mes Michelins usagés. Pouliot débouche d’un hangar et m’aperçoit.


      — Amène-toé vite… on n’est pas les seuls !


      Leica en main, je lui colle aux fesses. Un taxi est entouré de flics et d’autres reporters qui mitraillent la scène avec leurs flashs. Le sergent Garneau est là aussi. Il tète un petit cigare et tousse de temps en temps, comme chaque fois que je le rencontre, le regard inexpressif.


      — Salut, sergent, ça s’arrange pas, votre cancer, on dirait !


      — Tiens, un autre chacal ?


      Pouliot me pousse entre deux photographes et j’en profite pour leur écraser les pieds.


      — Baptême ! Regarde où tu vas ! crie l’un d’eux.


      — J’avais bien vu. Tassez-vous un peu.


      Sans plus m’occuper d’eux, je shoote le pauvre type affalé sur son volant. Il semble piquer un roupillon. En trente secondes, c’est fini et je m’éloigne pour rejoindre Pouliot et Garneau.


      — On sait qui a fait ça ? que je demande.


      — Non, mais on a des soupçons, répond Garneau.


      — C’est mieux que rien.


      — En général, le couteau, c’est la signature des Blacks, note Pouliot.


      — Sois pas si raciste, que je lui rétorque, n’importe qui peut se servir d’un couteau.


      — Exact, dit Garneau. De toute façon, ça me regarde, pas vous.


      Alors qu’on s’éloigne, Garneau m’interpelle.


      — J’aimerais te voir à mon bureau tout à l’heure, Malacci. À propos du type que t’as aplati l’autre nuit !

    


    
       


      *


       

    


    
      Au journal, je m’enferme dans le petit labo et je développe mes clichés. Rien à dire, c’est honnête comme travail. C’est-à-dire que je ne gagnerais aucun prix avec ça. Alors que je sors de la chambre noire, Karen est là avec Pouliot à côté d’elle.


      — Salut, Karen ! Ça fait longtemps que vous patientez ?


      — Non.


      — Je lui ai fait la jasette en attendant que tu sois là, dit Pouliot avec un sourire paillard.


      Je me doute un peu de ce que Pouliot a bien pu raconter. En dehors du golf et du cul, il n’a rien à dire. Il attaque d’abord avec le golf avant de passer à l’autre sujet, mais je ne pense pas qu’il ait eu le temps d’aborder son thème préféré. Karen s’approche et me tend un petit carnet noir.


      — C’est ça que vous vouliez ?


      J’ouvre le carnet et repère vite mon nom. Il n’y en a que trois autres, féminins, au-dessus du mien dans la colonne M.


      — Oui… merci.


      — Bien… je me sauve maintenant.


      — Partez pas si vite, dit Pouliot, vous voulez pas visiter la salle des nouvelles ?


      Karen le fixe en secouant la tête, comme si elle regardait un primate.


      — Non, merci… votre parcours de golf en accéléré me suffit pour aujourd’hui.


      — Ah bon !… dommage. Une autre fois peut-être !


      Elle s’éloigne avec un déhanchement qui fait balancer sa jupe, style « Rince-toi l’oeil, mais compte pas là-dessus ! » Pouliot se retient sûrement pour ne pas envoyer une main sur cet arrière-train ravageur qui le nargue.


      — Sacrament… le body qu’elle a ! marmonne-t-il entre ses dents. J’gage que c’est une sacrée baiseuse ! Tu la connais bien ?


      — Oui et je peux te dire que t’es en dessous de la vérité !


      Je rejoins Karen au moment où elle sortait.


      — Vous lui avez fait de l’effet, à Pouliot.


      — Ça s’entendait à sa déglutition !


      — Je peux vous offrir un verre ?


      — Merci, je n’ai pas soif.


      — Moi non plus, c’est juste pour vous remercier d’être venue.


      — Galant avec ça !


      — Ça m’arrive, mais j’aimerais aussi vous poser quelques questions avant de me lancer dans la nature après Sylvie.


      Elle soupire en gonflant un peu les joues, puis jette un rapide regard sur sa montre.


      — D’accord, un café rapide alors.


      On traverse et on va dans la binerie qui me sert de point de chute dès que j’ai un break. L’atmosphère sent le tabac et les frites grasses. Deux clodos traînent au comptoir et lancent des regards libidineux sur Karen.


      « Tabarnak ! ça s’peut-tu encore des femmes de même ! » doivent-ils se dire.


      — Deux cafés, Fred, que je commande en allant m’asseoir sur la banquette en vinyle trouée.


      Karen allume une cigarette et croise les jambes. J’entends un ou deux murmures sourds en provenance du comptoir. Je réalise qu’elle a de minuscules points de rousseur sur la lèvre supérieure. Faut être proche pour s’en apercevoir et j’imagine que la meilleure vue sur eux doit être quand elle se laisse embrasser.


      — Que vouliez-vous savoir ? me demande-t-elle en me sortant de ma rêverie.


      — Euh… oui, quand avez-vous vu Sylvie la dernière fois ?


      — Je ne sais plus… trois semaines environ.


      — Elle était comment ? Nerveuse, inquiète ou quoi ?


      — Comme d’habitude : elle a toujours été un peu impénétrable.


      Je souris à cet adjectif en songeant à mon coït cauchemardesque avec elle.


      — Qu’est-ce qui vous amuse ?


      — Rien… c’est aussi l’impression que Sylvie m’avait donnée.


      — Vous avez couché avec elle ?


      — Pourquoi vous me demandez ça ?


      — Par simple curiosité. Je vous l’ai dit, Sylvie ne m’a jamais parlé de ses aventures. J’ai toujours trouvé ça bizarre qu’entre soeurs on n’évoque pas ces choses-là.


      — Ouais… je vois. D’après vous, on a baisé ensemble ?


      Elle tire sur sa cigarette et me regarde du coin de l’oeil.


      — À dix contre un, je dirais que vous n’êtes pas le genre à discuter longtemps littérature avec une femme !


      — Ça dépend… si elle a les mêmes goûts que moi, pourquoi pas ?


      — Et c’est qui, votre auteur préféré ?


      — Apollinaire et ses onze mille verges !


      Elle sourit un peu, en tapotant sa cigarette dans le cendrier.


      — Ça ne m’étonne pas !


      Fred nous sert nos cafés et pendant que Karen verse du sucre dans le sien, je la regarde. Son visage a l’ovale que j’aime. Ses lèvres sont charnues juste à souhait, mais ce sont ses oreilles qui me plaisent le plus : deux petites conques en forme de foetus, dans lesquelles j’aimerais bien aller entendre le bruit de la mer. Elle relève la tête et me fixe plutôt durement.


      — Ne me dites pas que vous avez encore un début d’érection !


      — S’cusez… c’est à cause de vos oreilles.


      — Il vous en faut peu !


      — C’est vrai… à propos, vous devriez décroiser vos jambes. Il y a deux types qui frisent l’infarctus au comptoir !


      Elle leur jette un oeil, sourit, puis rectifie sa pose.


      — Merci… je n’avais pas remarqué.


      — Dites-moi, votre père, c’est vrai qu’il doit bientôt être nommé juge en chef ?


      — Il paraît, pourquoi ?


      — Comme ça… et l’anévrisme de votre tante, c’est exact ?


      — Humm !… mon père vous a tout dévoilé de nos petits secrets familiaux !


      — Il m’a dit que Lucille n’était pas au courant pour Sylvie. Elle pense qu’elle est en voyage, mais c’est tout.


      — C’est vrai aussi… Une émotion trop forte risquerait de tuer Lucille à cause de son anévrisme. Mieux vaut qu’on la laisse croire que Sylvie est en voyage pour ne pas l’inquiéter.


      — Parce que c’est elle qui l’a élevée et qu’elle la considère comme sa fille ?


      — Je vois que vous savez vraiment tout. Je me demande pourquoi vous vouliez me parler !


      — Quelle est votre différence d’âge avec Sylvie ?


      — J’ai vingt-cinq ans et Sylvie bientôt vingt-deux.


      — Quelle est sa meilleure amie ?


      — Aucune idée… servez-vous de son carnet pour le savoir.


      — Pourquoi vous ne l’aimez pas ? Qu’est-ce qu’elle vous a fait ?


      Elle écrase sa cigarette brusquement et hausse les épaules.


      — Vous croyez que je l’ai enfermée dans un placard ? Je vais vous dire : Sylvie a certainement une bonne raison de se cacher quelque part. Ce sont ses problèmes, pas les miens. Elle ne s’est jamais confiée à moi, même quand je le lui demandais. Alors, ce n’est pas maintenant que je vais commencer à m’inquiéter pour elle. Retrouvez-la, si vous le pouvez. Merci pour le café.


      Elle se lève et j’ai envie de la moucher un peu, avec ses grands airs de femme du monde.


      — Correct, mamzelle. Pendant qu’on en est aux confessions, je vais vous en faire une : oui, j’ai couché avec Sylvie. Je ne sais pas qui a fait votre éducation sexuelle à toutes les deux, mais j’espère que la vôtre est plus réussie !


      — De ce côté, j’ai pas à me plaindre.


      — À vous entendre, on pourrait le croire, mais vous me permettrez d’être sceptique.


      — Je me moque complètement de ce que vous pensez de moi !


      Et elle sort, suivie par les yeux glauques des deux piliers imbibés de bière.

    

  


  
    
      Chapitre 7

    


    
      Vers dix-huit heures, je vais retrouver Garneau en train de discuter avec deux flics à son bureau. L’un d’eux est un des patrouilleurs qui ont constaté le décès du joggeur. L’autre est une jeune femme blonde.


      — Sers-toi un café, Malacci, j’en ai pour une minute.


      Je vais me remplir une tasse de ce qui ressemble à une huile de vidange tiède vaguement teintée de caféine. En grillant une cigarette, j’écoute leur conversation et je crois qu’ils tiennent la piste des assassins du chauffeur de taxi : deux jeunes métèques qui avaient braqué sans succès un dépanneur auparavant. Garneau émet un avis de recherche et les agents sortent du bureau. La blonde jette avant un regard suspicieux sur ma cigarette, puis réalise que je fume une Gitane et pas du pot.


      — Alors, Malacci, déclare Garneau en se dressant, pourquoi t’as le don de te fourrer dans la merde à ce point-là ?


      — Vous parlez de quoi, sergent ?


      — Du bonhomme que t’as écrasé.


      — Il était déjà mort, certainement, quand la Dodge est passée dessus.


      — Ça a l’air que non, d’après l’autopsie. C’est ta voiture qui lui aurait donné l’absolution.


      — Désolé, mais il n’avait qu’à faire gaffe. C’était qui, ce mec ?


      — On n’en sait rien.


      — Et si c’était un agent étranger en mission secrète ?


      — En train de courir la nuit ?


      — Il voulait peut-être avoir un prélèvement de notre bitume pour le faire analyser !


      — Arrête tes conneries ! Si jamais t’es impliqué dans cette mort, tu ne te foutras plus de moi. La fille avec qui t’étais avant l’accident, c’est qui ?


      — Une faiblesse de ma part, mais si j’avais su, je serais resté plus longtemps chez elle !


      — Donne-moi son adresse.


      — Vous n’allez pas l’emmerder avec ça ?


      — Si !


      À regret, je lui file l’adresse d’Huguette et d’Aurèle. Je me promets de les avertir pour leur dire de planquer leur marijuana, car Garneau les coffrerait volontiers pour usage de drogue ou pour trafic !


      — Vous connaissez le juge André Rissère, sergent ?


      — Non, pourquoi ?


      — Comme ça… il a une fille superbe !


      — Tu la cruises au cas où son père devrait te juger ?


      — Pas vraiment, mais c’est pas une mauvaise idée maintenant que vous le dites !


      — Allez, dégage, tu me fais perdre mon temps !


      Je me lève et vide mon restant de tasse dans une poubelle.


      — Et à moi, vous venez de m’ôter huit jours de ma vie avec votre saleté de café !

    


    
       


      *


       

    


    
      Ensuite, je vais sur une terrasse, rue Saint-Denis. Tout en sirotant une bière, je zieute les filles qui déambulent. C’est le printemps et beaucoup se baladent comme si c’était déjà l’été : blouses légères au ras du nombril, shorts moulant les fesses et sandales aux pieds. On sent l’appel de la femelle à tous les lions de la faune du coin. Indifférents, en apparence, quelques types se contentent de leur jeter un oeil blasé. Je suis sûr que plus d’un doit quand même bander. Les beaux jours ont ça de bon chaque fois, après ces hivers pourris. Ils réveillent ce qu’il y a de plus indéniable chez l’homme : l’envie de se refaire le moral avec une femme. L’inverse est vrai également, d’où ces poitrines provocantes sous leurs étoffes à peine pudiques.


      Je songe à Sylvie et à ses seins que, somme toute, elle avait fort beaux et je me demande bien comment la retrouver. Le chèque au porteur est dans ma poche et j’irai bientôt l’encaisser. Après tout, même si je n’arrive à rien, Rissère ne viendra pas me réclamer cet argent. Je repense à Karen et à ce qu’elle m’a dit de sa soeur et d’elle. Ce n’est pas de son côté qu’il me faut attendre de l’aide. Quant à sa vie sexuelle, elle a sûrement dit vrai. Qu’elle soit frigide avec le corps et la voix qu’elle a me semble impensable… ou alors on a jeté un sort sur toute sa famille. Faudra voir ça avec ma voyante préférée : la mère Solange. Sans farce, je la consulte une ou deux fois par an. Ça me rassure de savoir que je ne couve pas une maladie dégénérative et que je peux continuer de pomper mes vingt cigarettes par jour.


      J’ouvre le carnet de Sylvie et le feuillette. Il n’y a que des noms de filles dedans, à part le mien. Je m’imagine en train d’appeler toutes ces nénettes et ça me fait un peu suer. J’arrête alors sur un prénom que je connais, Claudette. Autant commencer par elle, je me dis. On a au moins trois points communs : Sylvie, Jean et le restaurant où on avait bouffé ensemble. Je vais téléphoner et c’est elle qui décroche.


      — Allô !


      — Claudette ? C’est Robert Malacci, le copain de Jean. Tu te souviens de moi ?


      — Oui, qu’est-ce que tu deviens ?


      — Pas grand-chose, j’aimerais te voir et prendre une bière avec toi.


      — Quand ça ?


      — Maintenant si tu peux, je suis au Saint-Sulpice.


      — Donne-moi cinq minutes, je sors de la douche.


      — Pas de problème, je t’attends.


      — Bon, à tantôt.


      Le temps de commander une autre bière et Claudette se pointe. Elle n’a pas besoin de me dire qu’elle est heureuse que le printemps soit là, ça se voit ! Sa robe a juste ce qu’il faut pour évoquer ses rondeurs, qu’elle a généreuses et aux bons endroits. En plus, elle est déjà bronzée et doit passer ses journées à se faire dorer. Elle me regarde avec un sourire malicieux en s’asseyant, se demandant bien ce que je lui veux.


      — Hello ! Tu vas bien ? qu’elle demande.


      — Oui… comme toi, d’après Jean !


      — Ça m’étonne qu’il ait dit ça, on ne se voit plus depuis longtemps !


      Je reste un peu bête.


      — Pourtant, ça avait l’air d’aller super, vous deux.


      — Ah ! les hommes… tous les mêmes. Ils n’encaissent pas qu’une femme les plaque !


      — Je pensais pas que Jean était de même.


      — À l’écouter, j’étais bonne à marier et à pondre un tas de flos !


      — Hmm… je voulais te parler de Sylvie. Tu ne sais pas où elle est en ce moment ?


      — Me dis pas que toi aussi tu te cherches une squaw à demeure ?


      — Pantoute, je reste célibataire. Tu n’as vraiment pas de nouvelles de Sylvie ?


      — Non, je ne l’ai pas revue depuis un bout de temps. Je trouve bizarre que tu la cherches… C’était pas ton genre, d’après moi. Quant à elle, je me demande bien quel est le sien. J’ai jamais pu faire de jokes sur ça avec elle. J’ai même cru qu’elle était lesbienne… mais j’ai compris que non !


      — Comment ça ?


      — Ben… devine ?


      — Ah !


      Elle est aux deux et Jean ne doit pas le savoir, je gagerais !


      — Donc, tu n’as pas idée où est Sylvie ?


      — Non, pis je m’en moque. On s’est connues sur un job d’été où on était secrétaires. On est sorties quelques fois ensemble, dont ce soir-là, avec Jean et toi. Je voulais pas rencontrer Jean toute seule. Je le trouvais déjà un peu plate !


      — Mais tu es quand même partie avec lui après le repas !


      — Oui… surtout pour voir si Sylvie allait se bouger enfin avec un homme. J’avais l’impression que tu lui plaisais. Je ne me suis pas trompée, hein ?


      — Ouais, si on veut.


      — Je le savais ! Alors, c’était bien, finalement ? Raconte !


      — C’était plus que bien, crois-moi ! Faut pas se fier aux saintes nitouches. Souvent, ce sont celles-là qui te sortent un truc incroyable, style papillon des Galápagos ou paupière d’oeil de chèvre ! J’ai jamais pris un tel pied !


      Les yeux de Claudette sont brillants, comme ceux d’un enfant qui attend qu’on lui dévoile un secret.


      — Tu fais quoi ce soir ? qu’elle demande.


      — Un film, un bouquin, j’sais pas trop… Faut dire que des Sylvie, ça court pas les rues ! Bon, je te laisse… t’en fais pas, ça grouille de gibier par ici, tu vas sûrement lever un gros lièvre !

    

  


  
    
      Chapitre 8

    


    
      Je rumine dans ma chambre en parcourant le carnet de Sylvie. Cette histoire ne me dit rien qui vaille la peine, finalement. ça sent l’embabouinage à plein nez, le coup fourré à la vaseline, ou carrément l’enculage à sec. Pourquoi est-ce que le juge n’appelle pas la police, qu’est-ce que ça peut bien lui foutre qu’on en parle dans les médias ? S’il tient tant à sa fille, il devrait être au-dessus de ça ! À moins qu’il ne soit pas son vrai père. Possible. J’irai voir de ce côté. Dans les meilleures familles, il y a souvent des secrets d’alcôve qui sentent le moisi.


      Il est seulement vingt et une heures et je risque un appel chez Rissère. Je manque de trop d’éléments. Entre autres, le boulot de Sylvie, c’était quoi exactement : secrétaire pigiste ? Je trouve ça bizarre pour une fille de la bourgeoisie. À moins qu’elle ait abandonné ses études sur un coup de tête. Au bout de la ligne, c’est une voix de femme qui répond.


      — Résidence du juge Rissère, bonsoir !


      Ce n’est pas Karen mais Lucille.


      — Bonsoir, est-ce que Karen est là ?


      — Mademoiselle Karen rentrera tard, monsieur. Elle est au théâtre.


      — À la Place des Arts ?


      — Euh… oui, comment le savez-vous ? répond-elle en bafouillant un peu.


      — On devait y aller ensemble, mais j’ai eu un empêchement. Ce n’est pas grave, dites-lui que Robert la rappellera.


      — Robert qui ?


      — Robert des antennes !


      — Bien, je lui ferai le message.


      — Merci.


      Je raccroche en souriant. Les théâtres ne fermeront pas avant vingt-trois heures et j’ai le temps. Avec un peu de chance, j’arriverai à trouver Karen. Si elle est en compagnie d’un mec, je ne broncherai pas, mais ça me rassurera un peu sur sa libido… bien que je me fie de moins en moins aux apparences.

    


    
       


      *


       

    


    
      Les spectacles de la Place des Arts ont la bonne idée de ne pas tous se terminer en même temps. Planqué derrière une colonne, je mate la sortie des spectateurs : sourires épanouis ou tronches de carême alternent d’un public à l’autre. Je vois Karen qui sort de la représentation d’une pièce de Molière, le classique Bourgeois gentilhomme. Elle a une robe à faire oublier le lever du rideau au machiniste et un roulement de hanches à lui faire oublier sa date de naissance. Tout ça, c’est pas vilain, à part le type qui est à ses côtés. Il regarde la foule pour savoir si on apprécie la beauté qui est avec lui plutôt que de s’intéresser à sa compagne. Je connais ce genre d’attitude. En général, ce sont de pauvres gus incapables de tenir leur érection plus de trois minutes ! Non, ce n’est pas étonnant. Ce qui l’est, c’est le bonhomme en question : Gérard Bonenfant, l’avocat entremetteur !


      Qu’est-ce qu’il fout avec Karen ? Je lui trouvais quelque chose de sympa, à ce type, mais là, il vient de baisser d’un cran dans mon estime. Les apparences, je vous dis, faut pas s’y fier ! Ce qui m’irrite encore plus le poil des testicules, c’est quand elle le laisse lui mettre un bras autour du sien et qu’elle sourit à ce con. Bon, peut-être pas si con, mais presque. Je commence à le détester maintenant, faut dire. Ils s’éloignent vers le parking souterrain et je présume qu’il va l’emmener dans sa Jaguar. Comment lutter avec ma Renault arthritique !


      Effectivement, peu après je les vois qui sortent du sous-sol et s’éloignent vers Dieu sait quoi ! Cet enfoiré est capable d’avoir un jet privé avec pilotage automatique, de quoi garder ses mains libres. ça m’écoeure. Pourquoi est-ce que je n’ai jamais pu avoir autant de fric ? Je rentre, la tête basse et la mine triste, en me disant que je n’ai pas le choix. Il faut que je retrouve Sylvie, ne serait-ce que pour voir la tête de Karen quand je lui annoncerai ça. Avant de m’endormir, je songe à ce qu’elle peut faire en ce moment et j’ai bien envie de téléphoner chez elle. Juste pour savoir si elle est rentrée. Pis non. Après tout, je ne suis pas jaloux, quand même… mais putain, j’aimerais bien savoir !

    


    
       


      *


       

    


    
      Au matin, le téléphone me sort du sommeil. C’est Pouliot.


      — Salut, l’artiss !


      — Qu’est-ce qu’il y a encore ! T’as vu l’heure ?


      — Ouais. Faut qu’on aille à Saint-Jean-de-Matha.


      — Quoi faire ?


      — Y a un type qui garde sa femme en otage.


      — Et alors ? Tu crois qu’il va prendre des poses pour nous ?


      — Sûr que non, mais si jamais la SQ s’en mêle, on aura p’t’être de beaux clichés !


      — Tu sais que t’es chiant, Pouliot !… Tu me réveilles juste pour ça !


      — J’ai rien d’autre à t’offrir à matin, Malacci. Alors grouille ! J’t’attends au journal.


      Il raccroche et that’s all. Le temps d’avaler un café de la veille réchauffé et je file. Il fait beau, c’est déjà ça. Cette nuit, j’ai rêvé à Karen. Je vous passe les détails. Le truc marrant, c’est que Bonenfant essayait péniblement un accouplement malhabile et je le poussais pour prendre sa place.


      — Oh my goodness ! s’écriait ensuite Karen avec un regard pâmé.


      Pourquoi dans la langue de Shakespeare ? Probablement la réminiscence vocale d’une culbute avec une touriste anglaise, étant jeune, dans un camping.

    


    
       


      *


       

    


    
      À Saint-Jean-de-Matha, il y a foule. Pas seulement la section des homicides et ses gros bras, mais des journalistes et un tas de voyeurs qui n’espèrent que l’odeur du sang. Ils se foutent bien de l’otage. Ce qu’ils attendent, c’est qu’on donne l’assaut et que le mari soit abattu, ou au moins lynché. Je flaire l’odeur de quelques femelles en manque d’émasculations.


      — On devrait pas discuter avec ce salaud ! crie une mégère qui frise les cent kilos.


      — Moi, il m’a jamais inspiré confiance ! renchérit sa voisine, tout aussi mince.


      — Vous allez attendre qu’il la découpe avant de vous bouger ? crache une autre.


      — C’est bon ! marmonne Pouliot. Mettez-en d’la pression, mes cocottes !


      — Tu serais pas un peu sadique, toi ? que je lui demande.


      — Ha, ha !… je sens quand une foule est chauffée à blanc, Malacci !


      — C’est pas bien difficile avec tous les excités qu’il y a ici.


      — T’es prêt à shooter ?


      — Ben oui !… J’attends juste la curée !


      Un lieutenant de police sort d’une fourgonnette. Aussitôt, une grappe de reporters, dont Pouliot, court aux nouvelles. Moi, j’attends. Pas la peine de s’énerver tant que le type ne tire pas dans tous les coins. C’est ce que me confirme Pouliot en revenant, l’air déçu. Le siège risque d’être long.


      — Il aurait de quoi tenir une semaine, ce type !


      — Et qu’est-ce qu’il veut de plus ? De la bouffe pour un mois ?


      — Qu’on lui rende son job, sinon il va tuer sa femme.


      — Pourquoi ?


      — Elle travaille à la même manufacture que lui… mais elle, on l’a gardée.


      — C’est pas juste, tu vas me dire ?


      — Certain qu’c’est écoeurant, ces criss de bonnes femmes qui t’enlèvent le pain de la bouche ! Fais-moi confiance, Malacci, y en a pas une qui viendra prendre mon job !


      — Ça, j’en doute pas !


      Pauvre Pouliot, qui s’imagine qu’une femme le moindrement équilibrée aimerait travailler dans cette pelure merdique d’Écho-Matin.

    


    
       


      *


       

    


    
      Jusqu’à midi, on tourne en rond. J’ai l’impression que les flics attendent qu’il y ait moins de monde pour tenter l’assaut, simplement à voir les regards en coin qu’ils nous lancent parfois. Pouliot téléphone au journal, par cellulaire, pour donner le topo. Il affiche ensuite un sourire graveleux.


      — Une fille a appelé pour toi… Karen Rissère.


      — Elle a laissé un message ?


      — Oui, de la rappeler chez elle.


      — Passe-moi ton cellulaire.


      — Pas question, trouve-toi un autre téléphone pour tes appels de baise !


      — Je vais essayer, merci quand même !


      Je dégotte un autre téléphone et, peu après, j’ai Karen en ligne.


      — C’est vous, ce « Robert des antennes » qui m’a appelée hier soir ?


      — Oui. Je me doutais que vous devineriez !


      — Pas bien difficile. Vous avez fait impression sur ma tante. Elle s’imagine que vous êtes un descendant des rois de France ! Dites-moi, comment saviez-vous que j’étais à la Place des Arts ?


      — Mon p’tit doigt me dit tout.


      — Je vous rappelle que c’est ma soeur que vous devez retrouver, pas moi !


      — J’aurais préféré que ce soit le contraire !


      — Une personne a téléphoné ici ce matin. Une certaine Yarmela. Elle voulait avoir des nouvelles de Sylvie.


      — Qui est-ce ?


      — Aucune idée.


      — Elle a laissé son numéro de téléphone ?


      — Non, mais elle avait l’air ennuyé d’apprendre que Sylvie ne nous donnait plus signe de vie.


      — Hmm !… j’ai oublié de vous demander quelque chose hier : qu’est-ce qu’elle fait comme travail, Sylvie ?


      — Oh !… tout et rien à la fois, au grand désespoir de Lucille ! C’était une bonne étudiante, mais elle a décroché l’an dernier. On n’a jamais su pourquoi. Depuis, elle vivote avec des petits boulots. On l’aide même parfois à payer son loyer.


      — Elle étudiait quoi et où ?


      — Une maîtrise en philo, à l’UQAM. D’après moi, un auteur a dû la faire disjoncter !


      — Possible.


      — Vous n’avancez pas, hein ? demande-t-elle d’une voix moqueuse.


      — Pas vraiment, mais je commence à peine, faut dire. Pour l’autre fois, je voulais m’excuser… je n’ai pas été très sympa.


      Un court silence avant qu’elle réponde.


      — Je pense que je l’avais un peu mérité.


      — Vous avez aimé votre soirée au théâtre ?


      — Oui, pourquoi ?


      — Oh ! comme ça… votre télé fonctionne bien ?


      Je dis n’importe quoi pour savourer sa voix le plus longtemps possible.


      — Oui, merci. Je dois vous quitter maintenant.


      — À propos, c’est quoi votre boulot ?


      — Polices d’assurance-vie.


      — Oh !… passionnant.


      — Vous vous moquez encore ?


      — Bof… dès qu’on parle d’assurance-vie, j’ai envie de tirer sur le premier pèlerin en Jaguar pour rendre enfin sa femme heureuse !


      — Vous n’aimez pas les Jaguar ?


      Finaude, la Karen. Elle a senti le piège.


      — C’est une image, je n’ai pas de marque préférée. Le type qui m’a contacté pour retrouver Sylvie a une Jaguar. Association d’idées, tout bêtement.


      — Ah !… vous savez ce que je pense de vous, finalement ?


      — Non, mais dites toujours.


      — Vous êtes sûrement moins bête que vous vous en donnez l’air !


      Elle raccroche et je me dis qu’il me faudra être plus subtil avec elle. Son QI semble dépasser nettement le mien.

    

  


  
    
      Chapitre 9

    


    
      L’excité s’est finalement calmé, à la suite de la promesse de son patron de revoir son cas. À voir le bonhomme sortir, hilare, en brandissant le V de la victoire et accompagné de sa douce moitié souriante, je me suis demandé si cette prise d’otage n’était pas juste un coup monté. Pour la forme, j’ai pris quelques clichés du couple escorté par deux agents vers un fourgon cellulaire.


      Arrivé chez moi, j’ai parcouru le carnet de Sylvie. Il y a bien une Yarmela dedans. J’appelle le numéro qui est indiqué et un message enregistré me signale qu’il me faut composer le 1 d’abord. La fille habite en banlieue donc, en dehors du périmètre téléphonique de Montréal. Un message enregistré me répond : « Je ne suis pas chez moi actuellement, mais vous pouvez laisser un message après le bip et je vous rappellerai dès possible. »


      — Bonjour, Yarmela, je suis Robert et j’aimerais vous parler au sujet de Sylvie Rissère.


      Et je laisse mon numéro de bigophone. Je n’ai pas osé faire mon baveux et la corriger : on dit « dès que possible » et non « dès possible », mais le léger accent slave que j’ai perçu m’a porté à être indulgent sur la syntaxe. Renseignement pris auprès d’une téléphoniste, j’apprends que le numéro de cette Yarmela est dans la région de Vaudreuil.


      Ensuite, je me cuisine mon plat préféré : spaghettis à la sauce bolognaise et, tout en regardant la télé en bouffant, j’attends. Une heure plus tard, ça sonne.


      — Allô ?


      — Bonsoir, j’aimerais parler à Robert.


      — C’est moi.


      — Je suis Yarmela, vous m’avez appelée ?


      — Oui. Vous allez peut-être pouvoir me renseigner sur Sylvie Rissère.


      — À quel sujet ?


      — Je la cherche et je ne sais où elle est.


      — Moi non plus… qui vous a donné mon téléphone ?


      — C’est Karen, la soeur de Sylvie.


      — Vous êtes quoi exactement pour Sylvie ?


      — Un bon copain, c’est tout.


      — Robert comment ?


      — Malacci, Robert Malacci.


      Un court silence.


      — Ah oui !… elle m’a parlé de vous.


      — En bien, j’espère ?


      — Pas en mal, tout au moins.


      — C’est agréable, votre accent : polonais, roumain ?


      — Polonais. Écoutez, monsieur, si jamais Sylvie me contacte, je lui dirai que vous voulez la voir. Si vous lui parlez avant moi, dites-lui que j’attends son appel… c’est important.


      Elle raccroche et je me dis que cette Yarmela en sait plus que moi sur Sylvie. Ce qui, compte tenu du job de détective que je me suis assigné, est plutôt frustrant. J’aurais dû lui proposer de partager les cinq mille dollars du juge et qu’elle parte en chasse avec moi. Je nage toujours dans le brouillard et ne vois pas par quel bout commencer la moindre recherche de ce fantôme qu’est Sylvie Rissère. Aux échecs, dans une position bloquée, je tente souvent un gambit ou un coup d’esbroufe quelconque afin de forcer l’adversaire à se compromettre, mais là ! Et puis je me dis : « Pourquoi pas ? »


      Je décroche le téléphone et appelle Rissère. Je l’ai rapidement après être passé par la garde-chiourme des lieux : Lucille.


      — Je vous avais dit de ne pas m’appeler ici ! Ma soeur commence à s’inquiéter au sujet de Sylvie, dit-il à mi-voix.


      — J’ai une piste, une certaine Yarmela qui habite dans la région de Vaudreuil. Elle a appelé Karen aujourd’hui et elle cherche Sylvie.


      — Eh bien, suivez cette piste !


      — J’ai seulement son numéro de téléphone, à cette Yarmela. Vous pourriez avoir son adresse ?


      — Hmm… j’aimerais mieux que vous voyiez ça avec Bonenfant !


      — Oui, j’aurais dû m’en douter. Je vais voir ce qu’il peut faire.


      — Bien… Yarmela comment, déjà ?


      — Je ne sais pas. Yarmela, c’est tout.


      — Ah !… alors bonne chance et faites pour le mieux.


      Je raccroche, avec un petit plus dans la colonne « Indices ». Ce n’est pas grand-chose, mais je l’ai presque ferré, Rissère. Non seulement il est capable d’avoir l’adresse de qui il veut, mais il aurait bien aimé connaître le nom de famille de Yarmela. Pour être certain que c’est la même qu’il connaît ? Sur ce, je vais m’offrir une virée sur Saint-Denis. Les filles ont toujours leurs dégaines aguichantes, les vendeurs de drogue doivent faire des affaires d’or et deux policiers déambulent tranquillement, les yeux bien au-dessus des têtes. Les touristes sont rassurés, Montréal est une ville sûre qui ne se compare ni à New York ni à Los Angeles pour le crime !


      À une terrasse, j’aperçois Jean en compagnie d’un beau brin de femme : une brune dans la trentaine. Il me fait signe de venir, mais je décline de la tête. Je présume qu’il s’imagine commencer une autre histoire d’amour et il vaut mieux lui laisser ses idées de famille nombreuse. Je vais m’asseoir à une table et me contente de siroter une bière en regardant les quelques filles seules qui n’ont pas encore trouvé preneur. Dans l’ensemble, la moyenne est bonne et je pourrais au moins essayer une petite drague pépère, juste pour garder la main, mais ça ne me dit rien. Allez savoir pourquoi, je songe plutôt à Sylvie, qui a connu l’orgasme grâce à moi. Au regard qu’elle avait quand je l’ai quittée, la queue en tire-bouchon, et à ses derniers mots : « Appelle-moi si tu veux ! » Pour un peu, si je la voyais arriver, je lui ferais la bise et lui dirais d’arrêter de jouer à la cachette !
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      Le lendemain matin, en arrivant au journal, j’ai une surprise : le big boss veut me voir. Faut dire que le bonhomme m’a rarement convoqué et qu’à part les potins racontés sur lui et à part le party de fin d’année, je ne le connais pas vraiment. Je grimpe au cinquième étage et pénètre dans le « sanctuaire », comme les employés appellent le bureau de Chalifoux. Sa secrétaire, Georgette, est la même depuis des années et j’ai jamais compris pourquoi. Elle est maigre, revêche, et aussi bandante que Lucille Rissère.


      — Monsieur Chalifoux veut me rencontrer.


      — Je sais. Asseyez-vous, il est sur le téléphone en ce moment.


      L’anglicisme « être sur le téléphone » ne me fait plus sourire après tout le temps passé dans cet antre du français bâtard qu’est Écho-Matin. Je m’écrase dans un fauteuil et, machinalement, je sors une cigarette.


      — Il est interdit de fumer ici !


      — Oh ! excusez.


      Je range ma clope et attends sagement. Quand Georgette voit que son patron a raccroché, elle m’annonce à l’interphone.


      — Malacci est là. Dois-je l’introduire ?


      — Oui.


      J’ouvre la porte capitonnée du bureau et m’avance jusqu’au milieu de la pièce. Le père Gonzague, c’est comme ça que tous le nomment ici, est à peine visible dans son profond fauteuil de cuir. Il me fait signe d’avancer sans lever la tête du tirage de ce matin.


      — Assieds-toi… j’en ai pour une minute.


      Ce que je fais en l’observant. Côté pognon, je m’inquiète pas pour lui : de l’Atlantique au Pacifique, il est propriétaire de quelques tabloïds du même genre qu’Écho-Matin. Publications style caniveau, où tous les coups bas sont permis et souhaités. Ça marche, bien sûr, car que demande le peuple sinon du sexe et du sang ? Pour le reste, j’aimerais pas être une femme et devoir me farcir le Gonzague. Faut dire que le type n’a pas été aidé par la nature. Son visage a les plis d’un pamplemousse « passé date », ses yeux noirs sont profondément enfoncés sous des arcades sourcilières broussailleuses, sa bouche ressemble à une fermeture éclair et si jamais il sourit, on peut voir que la dentition du bas est en forme de piquets de slalom. Enfin, ce qui n’arrange rien, ses oreilles évoquent Jumbo et sa moumoute est gris lavasse. Quand il lève son regard vers moi, je suis soulagé de ne plus avoir à poursuivre sa dissection.


      — Alors, Malacci… qu’est-ce que tu fous avec Pouliot ? C’est quoi vos virées à Saint-Jean-de-Matha et le reste ?


      Il agite le journal du jour et le laisse retomber sur le bureau.


      — Tu crois que c’est avec ça qu’on va augmenter les tirages ?


      — Vous savez, je fais ce que Pouliot me dit de faire.


      — Tabarnak, Malacci ! Pouliot a pas plus de cervelle qu’un gamin et tu le sais aussi bien que moi. Il pense qu’à ses parties de fesses et rien d’autre !


      — Oui, mais c’est quand même lui qui décide ce qu’on doit ramener comme scoop.


      — Quel scoop ? ! Un accident de voiture sur la 30, un chauffeur de taxi poignardé et une prise d’otage à la con ? C’est ça, vos scoops ?


      — On n’y peut rien si l’actualité est plate en ce moment.


      Il se lève et, comme il ne mesure pas plus d’un mètre soixante, je préfère rester assis pour ne pas aggraver son complexe de nanisme.


      — Il faut la faire, l’actualité, Malacci, il faut l’inventer ! Regarde les Anglais ou les Français, tu crois qu’ils attendent pour pogner les histoires de cul chez eux ?


      — Oui, je sais, mais ici c’est plus cool comme atmosphère.


      — À d’autres ! Là où il y a de l’homme, il y a de l’hommerie ! Tu vas me dégotter un truc qui sent le scandale, la partouze à dix dans les toilettes, le crime crapuleux de belle-mère, le trafic d’organes, ce que tu veux, mais un sujet et des clichés qui accrochent !


      — Sans rien dire à Pouliot ?


      — Oui. Lui, s’il est toujours ici, c’est bien parce qu’il m’est encore utile avec sa grande gueule, sinon… T’as qu’à travailler en solo. Je sais que tu es capable de pondre un article aussi, pas vrai ?


      — D’accord… je vais voir ce que je peux faire.


      — Je compte sur toi. T’es un bon photographe et je tiens à te garder… pis t’en fais pas pour Pouliot, j’y parlerai. C’est tout ce que j’avais à te dire.


      Je me lève et m’éloigne.


      — C’est vrai que tu connais le juge Rissère ? me lance-t-il soudain.


      Surpris, je m’arrête.


      — Pas vraiment, pourquoi ?


      — On est membres d’un club de bridge, lui et moi, il m’a demandé dernièrement si t’étais quelqu’un à qui on pouvait faire confiance.


      — Ah, c’est pour ça ! Rissère m’a demandé de lui rendre un service à propos d’une de ses filles.


      — En tout cas, c’est pas le genre que j’aurais aimé avoir comme associé. Il me sermonne toujours sur la dépravation de la presse. À l’écouter, je devrais me reconvertir dans l’édition de bibles de luxe ! Bon, allez, file. T’as maintenant du pain sur la planche.


      Je regagne la salle des nouvelles sous les regards attentifs des employés, car certains doivent craindre de perdre leur emploi. Pouliot s’approche en louvoyant, telle une murène.


      — Qu’est-ce qu’il t’a raconté, le Gonzague ?


      — Que mes photos valaient mieux que tes articles qui les accompagnent, mais qu’il allait te garder, finalement !


      — Ça, je m’en doute ! ricane-t-il.


      — Surtout que j’ai refusé ton poste !


      — T’es rien qu’un p’tit criss, Malacci !


      Il lâche un rot sonore et un pet bruyant, ce qui amuse toujours la galerie. Après ça, je vais m’enfermer au labo pour penser à un truc. Pourquoi Rissère s’est-il renseigné sur moi auprès de Chalifoux ? Il avait déjà sa petite idée d’enquête sur Sylvie et évaluait quelques limiers possibles ou quoi ?
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      J’ai pris l’après-midi pour aller fouiner. Avec la nouvelle attente de Chalifoux, plus ma recherche de Sylvie, j’ai de quoi m’occuper. Pouliot a fait la gueule, mais n’a pas essayé de savoir ce que j’allais faire. De toute façon, il peut me joindre quand il veut sur mon cellulaire. Je vais rencontrer Silberstein à Voir, un hebdomadaire bourré de pubs et d’annonces « courrier du coeur », mais où le coeur sert plus de prétexte qu’autre chose. Quand il me voit, Silberstein sourit et grimace en même temps. Il se doute que j’ai un service à lui demander.


      — Salut, Malacci.


      — Salut, Frank, ça roule ?


      — Oui et non. Qu’est-ce qui t’amène ?


      — J’aimerais que tu me trouves la demande la plus paillarde que t’as eue dernièrement.


      — Tu te cherches quoi comme partenaire ?


      — Oh, c’est pas spécialement pour moi !


      — Tu fais le rabatteur maintenant ?


      — Y a un peu de ça.


      — Homme ou femme ?


      — Un couple, de préférence.


      — Ça ira plus vite.


      Il consulte l’ordinateur et un tas d’annonces défile sur l’écran. Dans la colonne « Autre », c’est rempli de toutes sortes de demandes : femmes ou hommes seuls recherchant partenaires amoureux ou autres ; couples mariés désireux de partager leurs fantasmes, etc. Une sorte de lupanar cochon. À lire ça, on comprend mieux pourquoi tout part en couille aujourd’hui entre Don Quichotte et sa Dulcinée. Le sexe fait office d’unique bouée de sauvetage à laquelle le genre humain s’accroche, comme les naufragés au radeau de la Méduse. L’ennui, c’est qu’il y a trop de monde sur la bouée et qu’elle va finir par chavirer, anyway, en obligeant toute la troupe à apprendre à nager, qu’elle le veuille ou non.


      Très vite, je tombe sur un texte qui m’amuse. J’aime bien le style et l’humour, au moins, qui s’en dégage :


      « Couple jeune quarantaine. Elle, genre tigresse aimant entendre claquer le fouet. Lui, aimant être son dompteur. Recherchons partenaires pour partager nos jeux du cirque sans filet. »


      — Ils ont trouvé ce qu’ils voulaient, ceux-là ?


      — Pas d’après ce que je sais. Ils ont eu quelques rencontres, mais ça n’a pas l’air de les satisfaire. L’annonce revient chaque semaine depuis un mois.


      — Je vais noter, à tout hasard.


      On farfouille encore un peu, mais il n’y a rien de plus épicé comme message. Au moment où je m’apprête à partir, mon cellulaire résonne. Pouliot m’aura pas laissé longtemps en paix, on dirait, mais ça vient d’un numéro qui n’est pas le sien et je décroche.


      — Allô ?


      — Bonjour, Robert, c’est Karen. J’ai des nouvelles de Sylvie et j’aimerais vous parler. Si vous le pouvez, retrouvez-moi vers huit heures chez Alexandre.


      — D’accord, à ce soir.


      Je raccroche en songeant que, bien souvent, c’est le gibier qui vient se jeter dans vos pattes. Plus la peine de m’esquinter à courir après Sylvie. On dirait qu’elle est sortie de l’ombre. Sur le moment, ça ne me fait rien, puis je me dis que je viens probablement de perdre trois mille cinq cents dollars : le reste à recevoir de mon contrat de « détective ».

    


    
       


      *


       

    


    
      En attendant de voir Karen, je traîne un peu en ville avec mon Leica. Une belle fille de dix-sept ans, tout au plus, donne le sein à son mouflet au parc LaFontaine. Je lui dis que sa blondeur me rappelle Marina Vlady dans La Sorcière et lui demande si je peux prendre quelques clichés de la scène. Elle sourit, l’air las, en hochant la tête. Elle s’en fout, manifestement, et doit plutôt songer au nono qui l’a engrossée. Je lui promets de lui remettre une photo, si jamais je la revois.


      — Ça m’étonnerait que ça arrive ! qu’elle rétorque.


      J’ai pas envie de lui demander pourquoi et je poursuis ma route après l’avoir mitraillée un moment. Après, je passe un coup de fil à Claudette.


      — Salut, c’est Robert.


      — Lequel ?


      — Malacci.


      — Ah !… comment tu vas ?


      — Pas trop mal. J’ai un truc à te proposer, un truc marrant.


      — J’te vois venir avec tes gros sabots !


      — Non, c’est pas ce que tu crois. La blonde d’un copain, c’est sacré pour moi.


      — Je t’ai dit que c’était fini avec Jean !


      — Pour moi, t’es toujours sa blonde, vu qu’il ne m’a pas confirmé.


      — Oh là là ! y te faut un constat de huissier ou quoi ?


      — C’est pour une partouze que je t’appelle. À quatre seulement.


      — Quoi ?


      — Ouais, mais on ne restera pas ! T’en fais pas.


      — C’est quoi l’idée ?


      — Un couple un peu maso qui cherche des partenaires. J’ai pensé qu’on pourrait y aller tous les deux. J’ai une idée de reportage : tu sais, le genre « Les folles nuits de Montréal comme si vous y étiez ».


      — J’aime pas tellement… à moins que ça paye.


      — Ouais… je m’en doutais. Cinquante dollars, ça peut aller ? C’est juste pour rire qu’on irait.


      — Et s’ils n’ont pas envie de rire, les autres ?


      — T’inquiète pas, je saurai comment les refroidir.


      — Tu t’imagines qu’ils vont te laisser les photographier ?


      — Ils ne s’en rendront même pas compte.


      — Hmm… tu sais que t’es un vrai p’tit mauzus ? s’esclaffe-t-elle.


      — Oui… alors, c’est d’accord ?


      — Pourquoi t’as pensé à moi ?


      — Devine ?


      — J’sais pas.


      — Quand on te voit, on comprend vite que t’es pas du genre à aller t’emmerder dans un musée !


      — Dis que j’ai l’air d’une guidoune, tant qu’à faire !


      — Pantoute… c’est la dernière chose dont j’aurais besoin pour ça.


      — Bon… j’aime mieux !


      — On pourra en discuter si tu veux…


      — Ce soir ?


      — Non, je dois rencontrer quelqu’un. Ça peut être long, c’est pour du boulot.


      — Bon… alors, appelle-moi demain.


      — Right… fais attention quand tu sors.


      — Pourquoi ?


      — La façon dont tu t’habilles doit provoquer pas mal d’embouteillages.


      Elle éclate de rire et je raccroche. J’ai ma partenaire pour ce que je mijote avec ce couple et leurs « jeux du cirque sans filet ». On verra ce que ça donnera. Si ça se trouve, peut-être rien. Pour le moment, j’ai surtout hâte de revoir Karen. Je me demande si elle aurait eu le cran de dire oui à ma proposition à la place de Claudette. Ça m’étonnerait, mais j’en ai connu à qui on donnait le bon Dieu sans confession et qui m’ont fait changer d’avis avant que j’aie eu le temps de crier « Maman ! »
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      Depuis vingt heures, j’attends chez Alexandre. Les hommes ont l’allure bon chic bon genre des jeunes cadres du centre-ville et les femmes, celle de toutes les femmes au début de printemps : l’air de ne pas croire qu’on les regarde, mais l’oeil aux aguets et le sourire sibyllin.


      Karen arrive rapidement. Elle a du chien, on peut pas le nier. Avec juste un chemisier blanc, un jean, des souliers plats et des lunettes de soleil, elle attire vite les têtes des mâles. Les femmes lui jettent un regard en coin et avalent leur pilule. Vaut mieux qu’elles fassent comme si Karen n’existait pas. Tant qu’elle sera là, elles devront patienter pour leur chasse. Karen s’assied en face de moi et fait signe au serveur, qui s’approche vite, comme s’il était monté sur patins à roulettes.


      — Un kir sans trop de grenadine, commande-t-elle.


      — Et un autre martini pour moi, je dis.


      — Tout de suite.


      — Comme ça, vous avez vu Sylvie ?


      — Non… elle m’a téléphoné au bureau.


      — Où vit-elle en ce moment ?


      — Je n’en sais rien, elle n’a pas voulu me le dire.


      — Vous savez pourquoi elle se planque ?


      — Non, elle était pressée et voulait deux cents dollars.


      — Vous lui avez parlé de moi ?


      — Oui, ça a paru l’amuser quand je lui ai dit que vous la cherchiez.


      — C’est tout ?


      — Quand elle a su que c’était papa qui vous l’avait demandé, elle a trouvé ça moins drôle !


      Le serveur revient avec les boissons et on les sirote pendant quelques secondes, sans rien dire.


      — Vous savez quand vous la reverrez ?


      — Non.


      — D’après vous, elle est malade ou quoi ?


      — Comment ça, malade ?


      — Je sais pas, une sorte d’Alzheimer juvénile ou un truc pire !


      Elle hausse les épaules et rajuste ses lunettes.


      — Pas du tout, ou alors c’est une maladie que je ne connais pas.


      — Et elle n’a rien mentionné de spécial pour le futur ?


      — Non… la seule chose qui m’a étonnée, c’est quand elle m’a dit que vous étiez un bon amant.


      — Ça, je sais !


      — Je ne veux pas parler de vos prouesses au lit, quoique Sylvie ait peut-être fabulé là-dessus. Je voulais mentionner que c’était la première fois qu’elle parlait de sexe avec moi.


      — À sa place, vous auriez agi de même ! J’aimerais savoir une chose, Karen… êtes-vous frigide ?


      Elle reste bouche bée et secoue la tête, l’air navré.


      — C’est de cette façon que vous avez dragué Sylvie ? Vous me décevez !


      — Elle était aussi raide qu’un morceau de bois. Du genre « pognée des orifices », comme dit Pouliot : bouche pincée, fesses serrées et sexe cadenassé… toute coincée, quoi ! J’ai dû lui faire un travail d’enfer avant qu’elle se dégèle.


      — Et vous lui avez fait quoi pour… la « dégeler » ?


      — Un vieux truc… impossible à vous montrer ici !


      Elle ricane et je vois qu’elle pense que j’enjolive les choses.


      — Ce soir-là, Sylvie a quand même connu son premier orgasme avec un homme.


      — Admettons, mais comme dit le proverbe africain : « Un morceau de bois a beau flotter sur l’eau, il ne deviendra jamais un caïman ! »


      Pendant un moment, elle se contente de boire son kir, les yeux baissés. Puis, elle se redresse et me fixe longuement. On dirait que ce que je viens de lui mentionner trace son petit chemin dans sa jolie tête.


      — Pourquoi vous me racontez ça ?


      — Je ne sais pas… peut-être parce que vous êtes la seule personne à qui je peux parler de Sylvie. Votre père, j’y songe même pas. Il ne m’apprendrait rien sur elle. Lucille ? J’aurais trop peur de lui faire péter son anévrisme ! Bonenfant ?… Ce type ne me plaît pas, bien qu’au début je l’aie trouvé amusant. Je l’ai vu plaider et j’aimerais pas l’avoir comme défenseur. Il expédie ses clients en cinq minutes. Il ne s’intéresse qu’au fric et a même tenté de m’entuber de quelques milliers de dollars.


      — Il l’est, pourtant.


      — Quoi donc ?


      — Amusant… Parfois, il m’emmène au théâtre ou au restaurant.


      — Ouais… il vous drague !


      Elle éclate de rire et tous les hommes se tournent vers nous. Faut dire que c’est le genre de rire qu’on aime entendre après l’amour. Déçus en voyant que Karen et moi buvons simplement un verre, les hommes reprennent leurs poses initiales. Deux femmes se lèvent et décident d’aller prospecter ailleurs. Elles ont compris que tant que Karen sera ici, elles n’accrocheront aucun mâle.


      — Pourquoi vous riez ? je lui demande.


      — Vous êtes vraiment quelqu’un de bizarre !… Pourquoi croyez-vous que Gérard me drague ? Il suffit qu’un homme m’invite au restaurant, ou à un spectacle, pour qu’il s’imagine pouvoir coucher avec moi ?


      — Donnez-moi une bonne raison pour qu’il pense autre chose !


      — Hmm… à propos, cette personne dont je vous ai parlé hier, Yarmela, elle a rappelé aujourd’hui. Elle voulait savoir si c’était bien moi qui vous avais donné son numéro de téléphone.


      — Et alors ?


      — J’ai dit oui. C’est la vérité.


      — J’aimerais bien la rencontrer, celle-là, mais j’ai pas son adresse.


      — Avec son numéro de téléphone, ça ne doit pas être très difficile à trouver !


      — Votre copain Bonenfant pourrait s’en occuper ?


      — D’abord, ce n’est pas mon « copain » et, ensuite, c’est vrai qu’il pourrait vous aider. Il a de bons contacts avec la police.


      — Ça m’étonne pas, sacré lui, hein ?


      — Bref, je voulais juste vous signaler que ma soeur m’a donné signe de vie, mais je n’ai rien dit à mon père ni à ma tante.


      — Pourquoi ?


      — Pour vous permettre de continuer à la chercher et de toucher un peu d’argent, vous devez en avoir besoin !


      Elle va pour ouvrir la pochette de cuir qu’elle porte à sa ceinture.


      — Vous voulez m’humilier ? Je ne suis pas si fauché et les boissons sont pour moi.


      — Il n’y a pas de honte à ce qu’une femme paye la sienne.


      — Pour moi, oui… et j’ai pas envie que les types autour me prennent pour votre frère !


      Elle hausse les épaules en souriant.


      — Un vrai macho, finalement.


      — Appelez ça comme vous voulez… moi, je dis que ça me fait plaisir et, en plus, ça entre dans mes frais d’enquête !


      — Alors, merci… et à un de ces jours.


      — On peut déjà fixer une date ?


      Elle soupire et se lève lentement en me regardant.


      — Vous connaissez Henry James ?


      — Un peu, pourquoi ?


      — Il y a une phrase, dans Confiance, que je vous conseille de méditer : « J’aime le début, j’adore les approches… je savoure l’attente »… Bonsoir !


      Et elle s’en va, avec son allure royale et sa crinière étincelante, après un petit signe de la main.


      Putain, elle m’a scié avec sa citation ! O.K., j’ai pigé, mais je suis où dans tout ça ? Pas au début, c’est sûr, mais aux approches ou déjà à l’attente ? Et elle, vis-à-vis de moi ? Nulle part, certainement.


      Les regards de ceux qui la suivent me confirment qu’elle est bien dans une catégorie à part : celle qui me tue, chaque fois, et dont je n’arrive pas à me défaire sans y laisser quelques lambeaux d’oreillettes. Au train où va ma chienne de vie, je devrais être bientôt bon pour une opération à coeur ouvert. À moins que, d’ici là, je puisse mettre en pratique ce couplet de Trenet : « Nous irons faire un p’tit tour/ Devant la mer mon amour/ Nous irons voir si les vagues/ Sous le ciel clair roulent toujours. »


      Je suis donc, quoi que vous pensiez, un éternel optimiste !

    

  


  
    
      Chapitre 13

    


    
      Dans la nuit, Pouliot me réveille. Un de ses contacts à la CUM vient de lui signaler la découverte d’un cadavre, sorti du canal Lachine. Pouliot veut que j’aille prendre une photo.


      — Bordel de merde, Pouliot ! On a vu ça mille fois, ça fait plus ni chaud ni froid à personne !


      — Possible, l’artiss, mais c’est mieux que rien !


      Il raccroche et je risque un oeil sur le réveil : trois heures ! Le temps d’avaler un verre d’eau, d’enfiler un jean et un pull, et je grimpe dans ma Renault. Les yeux encore bouffis de sommeil, je file pour un autre de mes clichés alimentaires. Je trouve rapidement l’endroit en question, car quatre voitures de police éclairent de leurs phares une partie du canal. Au loin, je vois une douzaine de flics qui vont et viennent sur les berges, en agitant leurs loupiotes dans tous les sens. Les flics remontent sur la route avec un type qu’ils bousculent et qui a l’air aussi réveillé que moi. À son allure, on voit que c’est un sans-abri à cause de la besace qu’il porte en bandoulière. Je remplace vite mon objectif par un grand-angulaire et j’observe la scène. J’entends des injures :


      — Hé ! maudit criss !…


      — Répète un peu !…


      — Lâche-moi, mon hostie !


      Après, ça déboule vite. Une matraque se lève et le type la prend sur une oreille. Il tombe à genoux en criant.


      — Ma gang de chiens sales !


      Deux flics bourrent le pauvre homme de coups de botte sans se préoccuper de ses plaintes. Je profite des phares allumés pour faire sans bruit une dizaine de clichés. Une voiture se pointe soudain et un mec en civil en descend pour s’approcher de moi.


      — Qui êtes-vous ?


      — Malacci, d’Écho-Matin. Mon boss m’a réveillé en me disant qu’il y avait un cadavre ici. J’en sais pas plus.


      — Dégage, pisse-vinaigre ! me lance un des flics.


      — Pourquoi ? Je fais mon boulot !


      — M’as t’étamper un dessin sur l’front, p’t’être, pour qu’tu comprennes ?


      — Ça va, intervient le civil… qu’on en finisse avec lui et qu’il parte !


      On me mène au bord du canal. Un corps enveloppé dans un sac de plastique a été sorti de l’eau, il est ficelé comme un saucisson. Je prends quelques photos et on me ramène sur la route. Le civil est avec deux policiers et semble les engueuler à voix basse. Quand il me voit arriver, il vient vers moi.


      — C’est fini ?


      — Oui, on dirait que vous avez un suspect ? je réponds, en montrant le clochard assis à terre.


      — Non. Allez vous recoucher maintenant.


      — O.K., surtout que je rêvais à une belle fille !


      Je monte dans ma Renault et je m’éloigne lentement. Tout ce qu’il me manque, c’est le nom du type qui s’est fait salement dérouiller par les flics. Parce que ce que j’ai comme scoop dans mon Leica, c’en est un bon !

    


    
       


      *


       

    


    
      J’ai développé ma bobine et trouvé l’épreuve la moins mauvaise du cadavre pour le tirage du journal d’aujourd’hui. Pouliot avait déjà écrit le texte d’accompagnement, court, évocateur et bien dans son style :


      « Homme ou femme baignant dans le canal Lachine ? Seule l’autopsie précisera le sexe, ou ce qu’il en reste, de la seizième victime de l’année sur notre territoire ! »


      Les clichés de l’agression policière sont d’assez bonne qualité. Ne se doutant pas que je les photographiais, les flics ont joué au moulin à bras dans les phares de leurs voitures. Quatre ou cinq photos sont très explicites et j’ai hâte de les montrer à Gonzague. Il voulait un sujet qui sent le soufre ? Eh bien, il va être satisfait !


      Ensuite, j’ai plus envie de dormir. Je vais à la binerie du coin et commande un café et deux oeufs tournés. Fred sommeillait sur une banquette. Paraît que sa femme l’a quitté il y a longtemps, mais il espère toujours qu’elle reviendra, alors il reste ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. C’est beau, l’amour !


      Pendant que j’essaye de démêler mes oeufs de leur bain de margarine, une radio débite les dernières nouvelles. Il est tôt et la ville se réveille lentement.


      « Un homme a été abattu cette nuit d’une décharge de calibre 12 sur le perron de sa demeure, boulevard Rosemont. On ignore la cause de l’agression, mais la police pense qu’il s’agit d’un règlement de comptes… À Vaudreuil, une femme a été étranglée chez elle. La victime, découverte par une voisine, ne semble pas avoir été agressée sexuellement, mais le médecin légiste réserve ses conclusions pour après l’autopsie… Au pénitencier de Donnacona, un détenu s’est pendu dans sa cellule. Cela porte à trois le nombre de suicides dans cette prison depuis neuf mois… Sur la scène internationale, on signale quelques mouvements de troupes au… »


      La mention de cette morte à Vaudreuil me fait penser que j’aurais dû contacter Bonenfant pour tenter d’avoir l’adresse de Yarmela, mais depuis que je l’ai vu faire le joli coeur avec Karen, ça m’a coupé l’envie. Je finis d’avaler mes oeufs quand Pouliot se pointe avec un Écho-Matin du jour.


      — Super, ta photo du macchabée, Malacci ! Je vais à Vaudreuil où une bonne femme s’est faite squeezer. P’t’être que c’était en baisant, tu connais ça, l’orgasme par manque d’oxygène ? Tu peux venir si tu veux.


      J’hésite une seconde, mais ça me turlupine un peu, ce crime à Vaudreuil.


      — D’accord.


      — Right !… Sans toi, j’suis un peu comme un manchot !


      — Même avec moi, t’as l’air d’un manchot, Alfred !


      Cinq minutes après, on est en route et je pèse fort sur le champignon. Pouliot finit par s’inquiéter.


      — Wo !… doucement, tabarnak, tu veux me tuer ?


      — Qui sait ?… Mais t’en fais pas, j’ai mon Leica. Tu ferais la une de demain en gros plan !

    

  


  
    
      Chapitre 14

    


    
      À Vaudreuil, on trouve facilement l’endroit où a eu lieu le meurtre puisque Pouliot a réussi à obtenir l’adresse où ça s’est passé. Par contre, il n’a pas le nom de la victime. Il est presque six heures quand on arrive à un chalet entouré de bandes jaunes, au bord du lac des Deux-Montagnes. Quelques femmes sont là, en train de discuter. En nous voyant, elles nous prennent pour des inspecteurs en civil et se préparent à répondre aux questions. Pouliot s’avance, prêt à jouer le jeu.


      — Bonjour, mesdames… c’est l’une d’entre vous qui a découvert le corps ?


      Une petite rondelette nous déblatère son speech :


      — C’est moi, hier soir, vers minuit… j’ai trouvé bizarre qu’elle fasse jouer la musique si fort. C’était pas son habitude, à Yarmela !


      Je déglutis lentement en entendant le prénom de la victime.


      — Pour moi, c’est un de ses clients qui l’a tuée ! déclare une autre voisine.


      — C’était quoi, son job ? demande Pouliot.


      — Psychologue.


      — Voilà ce qui arrive quand on cherche des bibittes dans la tête des autres ! fait remarquer la boulotte.


      — Voyons, Madeleine, c’est pas parce que tu as eu une mauvaise expérience avec ton psychiatre qu’il faut généraliser !


      Je rejoins le groupe et j’entre dans la conversation.


      — Yarmela comment, déjà ?


      — Yarmela Turska, mais on l’appelait toujours la Polonaise !


      Là, j’ai soudain chaud. C’est donc la Yarmela à qui j’ai parlé !


      Un type en tricot de corps et cigarette au bec sort d’un chalet voisin.


      — C’est quoi qu’y a, Madeleine ?… Et vous êtes qui, vous autres ?


      — Presse écrite… Écho-Matin ! déclare Pouliot, le sourire hilare.


      Les femmes nous regardent d’un sale oeil maintenant. Elles regrettent de s’être fait avoir.


      — Vous auriez pu le dire ! râle Madeleine.


      — Vous m’avez rien demandé ! raille Pouliot.


      — Tenez votre langue, crie le type en tricot, leur journal, c’est d’la marde !


      — Wo !… les nerfs, bonhomme !… J’gage que t’achètes celui du dimanche, pour te rincer l’oeil avec les gros tétons d’la fille d’la semaine ! rétorque Pouliot.


      — J’me torche même pas avec !


      — M’as t’en torcher un, d’article !


      Ça commence à sentir le moisi et j’entraîne Pouliot.


      — Allez, viens, on n’apprendra rien de plus.


      Le type court vers nous pendant que les femmes entourent notre voiture.


      — On va porter plainte au Conseil de presse ! crie l’une d’elles.


      — Des journalistes comme vous, c’est d’la bullshit !


      — C’est ça, c’est ça… retourne voir ton psychiatre, ma grosse, t’en as encore besoin !


      Je démarre rapidement, mais n’arrive pas à éviter la glaire juteuse sur le pare-brise que nous envoie le mari de Madeleine. Une fois de plus, on fuit comme des pestiférés.


      — Bordel ! Alfred, tu pouvais pas fermer ta grande gueule !


      Il s’esclaffe en allumant une cigarette.


      — Ha, ha, ha !… t’as vu ses nichons, à la Madeleine ? Suis sûr que son psy a voulu la sauter et que c’est ça, sa « mauvaise expérience » !


      — J’en reviens pas comme tu peux être con ! Un de ces jours, on va se prendre une giclée de plombs !


      — Cool, Malacci… j’sais jusqu’où j’peux aller avec du monde de même… Qu’est-ce t’attends pour ôter cette merde du windshield ? Fais marcher tes wipers !


      — Ça serait pire, j’ai plus de lave-glace.


      — Cet excité a sûrement un cancer du poumon… C’est pas du sang qui coule, là ?


      — Arrête, tu veux me faire vomir ?

    


    
       


      *


       

    


    
      À Montréal, je laisse Pouliot au journal et rentre chez moi. J’ai bien droit à un peu de repos après la nuit que j’ai eue et cette virée à Vaudreuil. Mon deux-pièces cuisine est au fond d’une petite cour asphaltée, au rez-de-chaussée, et j’aime bien le quartier. Le loyer est dans mes cordes, la propriétaire est sympa et sait patienter quand mes fins de mois sont difficiles. Je me prépare un café et m’affale sur le vieux canapé pour repenser à tout ce qui s’est passé dernièrement et faire le point.


      Sylvie s’est manifestée à sa soeur et puis Yarmela a appelé Karen, quelques heures avant d’être tuée. Pourquoi voulait-elle s’assurer que c’était bien Karen qui m’avait parlé d’elle ? En quoi est-ce que ça pouvait bien l’intéresser ? Je n’avais fait que lui demander si elle savait où je pouvais joindre Sylvie. Rien de bien bizarre, ni de menaçant pour Sylvie. Après tout, Yarmela pouvait penser que j’avais le kick pour Sylvie !


      D’ailleurs, il y avait ce qu’elle lui avait dit sur moi : « Ah oui !… Sylvie m’a parlé de vous. »


      Quoi d’autre, encore ? Que Sylvie avait une bonne impression de moi ou un truc du genre. Jusque-là, ça va. Alors pourquoi Yarmela a-t-elle voulu s’assurer que c’était bien Karen qui m’avait donné son numéro de téléphone ?


      — Elle avait peut-être la trouille !


      J’ai dit ça à voix haute en me levant pour me servir une autre tasse de café. Ça m’arrive souvent quand je n’arrive pas à me dépatouiller d’un problème de fric ou à trouver une solution quelconque : je me mets à parler tout seul et à me faire les questions et les réponses. C’est un truc que j’ai développé tout jeune. Quand j’étais incapable de comprendre pourquoi une fille me plaquait pour un zigoto plein de boutons, mais avec un coupé sport !


      J’arpente mon logis, café en main, en m’imaginant avec l’inspecteur Clouseau de feu Peter Sellers, un de mes comédiens préférés.


      — Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle avait la trouille, Clouseau ?


      — Réfléchis un peu, coco, tu appelles cette femme et tu lui demandes où se trouve Sylvie. Elle, personne ne l’a vue depuis un bout de temps. Yarmela était comme les Rissère, elle n’avait plus de nouvelles de Sylvie. Conclusion : Sylvie se planque.


      — Pas sûr, y a des tas de gens qui aiment changer d’air de temps en temps !


      — Oui… possible. C’était quoi déjà, son métier, à cette Yarmela ?


      — Psychiatre… non, psychologue.


      — Ah !… Et à propos de Sylvie, elle t’a dit quoi ?


      — Qu’elle attendait aussi de la revoir.


      — Non, c’était quoi déjà ?… Attends, elle a dit exactement : « Si vous lui parlez avant moi, dites-lui que j’attends son appel… c’est important ! »


      — O.K., O.K., je vois où tu veux en venir, Clouseau, tu penses que Yarmela avait découvert des choses sur Sylvie ou qu’elle était sur le point de le faire.


      — Ça se pourrait bien et c’est peut-être ça qui a effrayé Sylvie… C’est dur parfois d’entendre certains trucs… souviens-toi quand Pascale t’avait dit que tu n’étais pas normal de vouloir faire l’amour si souvent !


      — Arrête !… Elle m’avait presque rendu impuissant avec ses conneries, celle-là !


      Je vais rincer ma tasse en repensant à tout ça. Pas si mauvaise, finalement, ma technique Clouseau… Je devrais la pratiquer plus souvent. Yarmela craignait probablement quelque chose. C’est pour ça qu’elle s’était informée à mon sujet auprès de Karen (elle, vaut mieux que j’y pense moins, sinon je focusse trop sur sa tignasse de feu et ses taches de rousseur).


      Faut que je sache si Sylvie suivait une thérapie avec Yarmela. Qui pourrait bien me donner accès à ses dossiers ? Garneau ? Non… c’est un flic trop straight… Bonenfant ?… Peut-être, mais il me débecte maintenant ! Au bout de cinq minutes de suppositions, je réalise que je suis toujours en train de nettoyer ma tasse, qui risque d’y laisser son anse recollée depuis peu. Je vais m’étendre sur le lit et ferme les yeux. Faut que je dorme un peu. Ensuite, j’aurai sûrement une idée brillante ou alors j’arriverai à déconnecter le neurone de mes pensées stressantes. Lui, je finirai bien par le localiser un jour ou l’autre !

    

  


  
    
      Chapitre 15

    


    
      Je me réveille vers onze heures avec une grosse faim. Les deux oeufs tournés de Fred sont digérés depuis longtemps. Je me souviens que je dois appeler Claudette pour la rencontrer et préparer un rancard avec le couple de l’annonce égrillarde. Elle me répond, d’un ton traînant, avant que la deuxième sonnerie retentisse.


      — Aaaallô ?


      — C’est quoi cette voix, tu prends ton pied ?


      — Robert ?


      — Ouais, on peut manger une croûte ensemble ?


      — D’accord. Tu sais où j’habite ?


      — Non.


      Elle me file son adresse et, vingt minutes plus tard, je me pointe chez elle. Elle habite un triplex avenue Durocher, à Outremont.


      — C’était bien hier soir ? qu’elle demande.


      — Hier soir ?


      — Ben oui, ton rendez-vous « d’affaires » !


      Je vois qu’elle s’imagine que j’ai forniqué comme un fou, car je dois avoir les yeux encore cernés à cause de ma nuit mouvementée.


      — Ah oui… c’était pas mal.


      — On se fait venir une pizza ?


      — O.K., mais c’est moi qui paye.


      Elle passe la commande à un resto grec, ce qui ne manque pas dans le quartier. Avant que la pizza arrive, je lui reparle de mon idée de reportage et comment je compte m’y prendre. Elle trouve ça risqué mais amusant, et elle est d’accord pour tenter le coup. Je passe alors un coup de fil au couple en question et je tombe sur une voix de femme.


      — Bonjour, c’est Tina qui vous parle… Si vous appelez au sujet de l’annonce, je vous prie de donner vos nom et numéro de téléphone. Nous vous rappellerons le plus tôt possible. Je vous souhaite une belle journée pleine d’amour !


      — Bonjour, Tina. Robert Ferron à l’appareil. Oui, c’est au sujet de l’annonce. Mon amie Claudette et moi sommes intéressés à vous rencontrer pour participer à vos « jeux du cirque sans filet »… J’ajoute que le son du fouet, c’est pas mal, mais on aime bien aussi la passe du clown les pieds au mur !


      Je laisse mon numéro à la maison et je raccroche. Claudette me regarde, bouche ouverte.


      — Ben dis donc, on dirait que j’en ai à apprendre avec toi ! C’est quoi cette passe du clown les pieds au mur ? Y avait déjà ton papillon des Galápagos et ta paupière de je ne sais plus quelle bestiole qui m’avaient intriguée, mais là tu me scies ! Tu ne serais pas en train de crosser tout le monde avec tes histoires ?


      — Y a un peu de ça, mais faut bien que je les titille un peu, ces deux-là, sinon ils n’appelleront pas.


      — J’te jure, toi alors !


      On attend pas longtemps, juste assez pour que la pizza arrive et qu’on l’avale, puis je prends mon cellulaire et j’appelle chez moi. Il y a effectivement un message sur le répondeur et j’entends la voix de Tina (c’est pas son vrai nom, sûr).


      — Bonjour. C’est Tina. Serge et moi aimerions vous rencontrer, Robert. Avec votre amie Claudette, bien entendu. Nous serions disponibles ce soir, et vous ?


      Je souris et fais un clin d’oeil à Claudette.


      — L’appât a fonctionné, on dirait !


      — Tu veux que je te dise, Robert Malacci ?… Croche de même, j’en ai connu qu’un… et ça m’a pris un an pour réaliser qu’il me montait un bateau depuis le début !


      — C’était qui ?


      — Mon ex… À l’heure qu’il est, il doit finir de se décomposer au fond du Saint-Laurent.


      — Qu’est-ce qu’il faisait ?


      — Import-export, mais pas de vêtements, de coke ! Depuis six mois, j’ai plus de nouvelles… Faut croire que ceux à qui il racontait ton genre de blagues lui en ont fait passer le goût !


      — Faut savoir choisir son public ! Bon, je t’explique un peu le topo pour ce soir.

    


    
       


      *


       

    


    
      Après, on s’est retrouvés sur son lit d’eau. Je savais bien qu’entre elle et Jean, c’était terminé et j’aurais eu l’air trop niaiseux de jouer encore les incorruptibles. Claudette a voulu que je lui prouve que toutes mes supposées techniques amoureuses n’étaient pas du bidon. Il a fallu que je m’exécute pour qu’elle en ait le coeur net. Qu’auriez-vous fait à ma place ? Rassurée de constater qu’il n’existait pas de version censurée du Kama Sutra, elle a pris le temps qu’il fallait pour me faire découvrir ce qu’elle savait de mieux sur le sujet.


      Avant de m’en aller, j’ai téléphoné à Tina en disant que Claudette et moi étions d’accord pour ce soir. Elle n’avait qu’à nous indiquer le lieu et l’heure du rendez-vous sur mon répondeur.


      Ensuite, je suis allé me procurer une caméra minuscule, dont la lentille affleurera à peine sous la languette d’un sac à main que portera Claudette. De quoi pouvoir tirer quelques épreuves de la petite bande vidéo enregistreuse planquée dans le sac, en espérant que la combine vaille la peine. Demain, j’irai voir Gonzague et j’aurai au moins un sujet hot à lui proposer : la raclée de la flicaille de la nuit dernière, plus ce que je pourrai peut-être rapporter de juteux de la soirée qui s’annonce.

    


    
       


      *


       

    


    
      Alors que je suis chez moi, en train de tester la caméra, le téléphone sonne. C’est quelqu’un à qui je n’ai vraiment pas envie de parler : Bonenfant.


      — Bonjour, Robert, comment avance notre affaire ?


      — Pas terrible, rien de nouveau…


      — Hmm… je connais une personne à qui c’est en train de donner des insomnies !


      — Et alors ?


      — On peut se voir ce soir pour discuter de tout ça ?


      — Non, pas ce soir, je suis pris. De toute façon, je n’aurais rien à vous dire de mieux.


      Il commence à me pomper l’air, ce mec. On croirait un prof qui vient vérifier si vous avez bien fait vos devoirs.


      — Vous avez peut-être besoin d’un peu plus d’argent ?


      — Pas vraiment.


      — Je ne peux rien faire pour vous aider ?… J’ai quelques relations, vous pourriez en profiter !


      — J’en doute pas… Ça ne doit pas être seulement avec les causes du BS qu’on peut s’offrir une voiture comme la vôtre !


      — Ha, ha !… vous avez l’esprit vif, j’aime ça ! Je suis sûr qu’on gagnerait à mieux se connaître.


      — Qui sait ! Si ça se trouve, on découvrirait qu’on aime le même genre de femmes !


      — C’est quoi le vôtre ?


      — Toutes, sauf les rousses. Elles sentent trop fort, vous trouvez pas ?


      Il ne répond pas de suite, puis finit par faire une pirouette.


      — Non, non… moi, j’aime bien. Et puis, vous savez, l’odeur, ce n’est pas ce qu’on mange quand on déguste un bon plat ! Vous voyez ce que je veux dire ! Ha, ha, ha !


      Je n’aime pas son rire vicieux, mais après tout ça ne m’étonne pas. Il doit être du style à draguer les nymphettes avec sa Jaguar !


      — Ouais !… Je dois vous quitter, j’ai du boulot qui m’attend.


      — Donnez-moi de vos nouvelles de temps à autre… Je dois faire rapport à qui vous savez, vous comprenez ?


      — J’ai bien catché, maître.


      — Appelez-moi Gérard.


      — Je vais y penser… Salut, maître !


      Je raccroche en me disant que si cet avocat de mes deux a couché avec Karen, j’irai lui lacérer sa bagnole. Ça y est, je m’énerve encore pour rien. Qu’est-ce que ça peut bien me foutre que Karen se farcisse Bonenfant ! Elle est majeure, non ? Oui, je sais, c’est pas ça, le problème. C’est que de l’imaginer dans le même lit que lui m’a fait réaliser que j’ai pogné le virus Karen. « J’aime le début, j’adore les approches, je savoure l’attente. » Eh oui ! dans le derme et bien implantée, l’attente de cette beauté.


      En fait, je dirais que depuis que je l’ai vue, j’ai été en stand-by : de sa peau, de ses lèvres, de ses seins, de son odeur. Car il a raison, Bonenfant, on se fout de l’odeur quand on savoure la chair d’une belle rousse. Putain ! je suis mal parti, on dirait : payé par un juge pour retrouver sa fille cadette, dont je me souviens à peine, et amoureux de sa fille aînée à qui j’aimerais bien faire ce que sa soeur a découvert par mes soins !

    

  


  
    
      Chapitre 16

    


    
      À minuit, Claudette et moi arrivons au rendez-vous que Tina m’a donné : dans le parking du belvédère du mont Royal. La voiture est une Saab vert pomme et on la repère vite. À tout hasard, je note le numéro d’immatriculation. On dirait que je deviens de plus en plus un vrai détective. Je stationne plus loin et on se dirige à pied vers la Saab. Je cogne deux coups sur la vitre passager et une femme la descend en souriant. C’est une belle brune, de type sud-américain, dans la jeune quarantaine.


      — Robert et Claudette ?


      — Tina ?


      — Oui et voici Serge… montez, montez !


      On prend place sur la banquette arrière et Serge se tourne vers nous.


      — Ravi de vous rencontrer.


      Il est complètement chauve et ressemble à l’acteur Donald Pleasance. Je n’aime pas son sourire cochon, ni la main molle qu’il nous tend.


      — On aime bien venir ici, la nuit, pour le panorama, déclare Tina.


      Le panorama en question consiste en quelques milliers de maisons éclairées, en contrebas. Y a pas de quoi triper ben fort mais, après tout, s’ils aiment ça !


      — Quand j’avais ma voiture, j’y venais souvent, moi aussi, répond Claudette.


      — Robert ne te prête pas la sienne ? s’informe Serge.


      — On n’est pas mariés et on ne vit pas ensemble, je rétorque.


      — Ah !… liberté, liberté chérie !


      — C’est ça… et vous deux, vous êtes mariés ?


      — Non… mais on est ensemble depuis cinq ans. En fait, je n’ai jamais trouvé meilleure partenaire que Tina. Comme je dis souvent : c’est mon amas de cellules préféré !


      Ils rigolent et je suppose que c’est pour tenter de nous mettre à l’aise, mais ça vole quand même bas.


      — C’est quand le prochain spectacle de votre « cirque » ?


      Ils se regardent, comme s’ils hésitaient un peu, puis se penchent l’un vers l’autre et parlent à voix basse. Je ne les laisse pas faire longtemps et j’ouvre ma portière.


      — Bon, si vous êtes si méfiants, on va aller voir ailleurs !


      — Non, non, on avait prévu quelque chose, n’est-ce pas, Tina ?


      — Certain !… Je crois qu’ils devraient apprécier, ils m’ont l’air très open !


      — Alors allons-y, avant de prendre racine !


      — Vous ne serez pas déçus si vous aimez ce qui sort de l’ordinaire ! mentionne Serge en actionnant le démarreur.


      — Viens à ma place, Claudette, propose Tina. Tu veux bien ?


      Les femmes échangent leurs places et la voiture démarre pour filer vers Dieu sait où. Au début, Serge fait la causette à Claudette, pendant que Tina s’informe de mon signe astrologique. Je ne vois pas bien ce que ça peut lui foutre que je sois Lion ascendant Scorpion. Je pige vite qu’elle trouve ça aphrodisiaque (allez savoir pourquoi !) quand sa main se glisse dans ma braguette. Moi, faut pas trop m’exciter le baigneur ! On joue au jeu de la langue agile un bon moment, pendant que j’entends Claudette roucouler de plus en plus fort. Je comprends pourquoi en voyant que Serge pilote la Saab automatique de sa main gauche, alors que sa droite s’occupe à une oeuvre de la meilleure charité qui soit. Finalement, la voiture s’arrête dans un parking d’hôpital.


      — Qu’est-ce qu’on vient faire là ? je demande. Quelqu’un est malade ?


      — Non, vous verrez ! ricane Serge.


      On entre par une porte de côté et un jeune type nous conduit rapidement au sous-sol. Claudette tient son sac à la main en me jetant des regards nerveux. Je dois dire que je ne suis pas rassuré non plus. Dans quelle galère on va se retrouver ? Je commence à m’en douter quand je vois qu’on arrive dans une salle un peu trop froide à mon goût, munie de compartiments. Le type ouvre l’un d’eux pour en faire glisser une planche avec un corps, recouvert d’un drap. Il dévoile le visage d’un homme, la trentaine au plus, dont le crâne est entouré d’un pansement.


      — Cancer du cerveau… il a fait don de son corps à la science.


      Serge et Tina s’approchent pour regarder.


      — Magnifique, bravo ! dit Serge.


      Il tend un billet de cent dollars que l’autre empoche en s’éloignant.


      — Trente minutes, pas plus, spécifie-t-il. Je reste derrière la porte.


      Avec un gloussement hystérique, Tina ôte sa robe d’un coup. Évidemment, elle est déjà à poil en dessous, mais ça, j’avais eu le temps de le découvrir avant. Elle enlève ensuite le drap qui recouvre le défunt.


      — Ha, ha !… donnez-moi juste une minute ! ricane-t-elle. Avant la science, il y aura moi !


      Elle va se mettre à califourchon sur le sexe du mort en se frottant dessus et en se pétrissant les seins, pour vite se mettre à gémir. J’ai eu le temps d’actionner la caméra et Claudette tient son sac sous le bras, pointé vers la scène, tout en tremblant un peu. C’est pas le moment qu’elle flanche !


      — Tu veux commencer ? me demande Serge. Tina aime se faire défoncer la croupe pendant qu’elle s’excite de même !


      — Non, après toi. Pas banal, votre truc !


      Serge a ôté son pantalon, le sexe déjà dressé.


      — C’est pas nouveau, il y a eu des partouzes comme ça dans une morgue au Brésil !


      Tina rugit comme une bête en s’activant sur le sexe congelé du pauvre type. Je fais mine d’embrasser Claudette, qui roule des yeux horrifiés.


      — Relaxe, ma grande… on va se tirer bientôt ! je murmure.


      Je ne vais pas être capable de la contrôler bien longtemps. Je sens qu’elle va vomir en entendant des borborygmes dans son estomac.


      — Respire… respire à fond… tiens encore un peu !


      — Bouuu… bouuu !


      Incapable d’en voir et d’en entendre plus, elle me repousse en me laissant son sac. Je m’approche du couple infernal, le sac sous mon bras, en pointant la caméra.


      Serge fouille Tina rudement entre les reins.


      — Alors, ma chienne, dis-le que t’aimes ça… hein ?


      — Oui, oui !… ah, c’est bon !… mon salaud… mon sado préféré !


      — Vous êtes des vrais enfants de pute, vous deux ! je dis.


      — Oui… continue, on aime entendre ça ! m’encourage Serge.


      — Deux enfants de pute qu’on devrait baiser jusqu’à ce qu’ils crèvent !


      — Oui, oui… noyés dans le foutre ! râle Tina. Inondez-moi… toi d’abord, Serge !… Ahhhhh !


      Pendant qu’ils ont l’esprit et le reste ailleurs, je balade la caméra sur la salle par un panoramique. Écroulés sur le trépassé, Serge et Tina se murmurent maintenant des mots doux.


      — Mon pain d’épice… ma chatte d’amour… c’était bon ?


      — Oui, mon coeur !


      Serge s’est redressé en me regardant.


      — Quel pied !… Tu vas voir, c’est spécial comme feeling !


      Constatant que Claudette le fixe haineusement, avec un restant de vomi sur elle, il s’étonne.


      — Ben voyons, Claudette !… Ça ne va pas ?


      — Tu viens, Robert ?… s’impatiente Tina.


      — Non, cette fois faudra te contenter d’une seule dose. Bye, les nécrophiles !


      — Va donc chier, t’es qu’une lavette ! glapit Tina.


      — Laisse faire, ma biche, il doit leur rester des principes. Ça baise mal, du monde de même ! persifle Serge.


      En sortant, le sbire nous arrête.


      — Déjà fini ?


      — Ouais, on n’aime pas tellement, on préfère le sudoku.


      — Faites voir ce qu’il y a dans ce sac. C’est pas que j’ai pas confiance avec Serge, mais…


      — T’as raison, faut toujours se méfier dans la vie !


      Et je lui envoie un coup de boule sur le nez quand il tend une main vers le sac. Rapidement, nous trouvons un taxi pour fuir cet hôpital de cauchemar.

    

  


  
    
      Chapitre 17

    


    
      On s’est fait déposer chez moi, Claudette était trop énervée pour rentrer chez elle. Je dois dire que je la comprenais.


      — Tu te rends compte de ce qu’ils ont fait, Robert ?


      — Ben oui… On savait qu’on n’allait pas à une kermesse, hein !


      J’étais plus occupé à visionner la cassette qu’à démarrer un discours sur les tendances sexuelles maladives de mon prochain.


      Ma télé ne montre que des barres noires, ponctuées de bribes de sons : « défoncer… croupe… salope… foutre !… Ahhhhh ! »


      — Merde ! Shit de merde !… Ça a foiré !


      — Quoi donc ?


      — Tout !… L’image, le son !… Y a rien de bon ! On m’a loué une caméra pourrie ou alors c’est la cassette qui était nase !


      Claudette a un petit rire moqueur.


      — Hi, hi !… t’es meilleur photographe que cameraman, on dirait !


      — Putain de merde, j’avais un scoop terrible !


      — Moi, ça me fait pas de peine. Tu nous vois être obligés d’aller témoigner en cour, si jamais y avait eu une enquête après ton scoop ?


      — Mais je n’en aurais rien eu à cirer !


      — Bof !… Laisse tomber, Robert, tu vaux mieux que ça.


      Je vais m’affaler à côté d’elle sur mon canapé antique et allume une Gitane. Pendant quelques instants, je pompe mon clou de cercueil.


      — Moi, ça me tue des femmes comme Tina. J’aime bien baiser, mais avoir le feu aux fesses à ce point-là, j’en reviens pas !


      — Et Serge, tu l’as vu avec son zob minuscule ? J’irais me cacher, à sa place.


      — Son quoi ? Ah oui, pas gros… et court !


      On rigole un peu, puis Claudette commence à chialer doucement.


      — Bon… ça t’a remuée à ce point-là ? C’étaient des givrés, Claudette, y en a des tas comme eux !


      — C’est pas eux qui me font brailler, c’est moi… J’ai bientôt vingt-huit ans et j’ai rien connu de valable avec un homme. Tout ce qu’ils veulent, c’est tirer un coup. Si tu les fais un peu languir, ils pensent que t’es conne, ou bien menstruée ! Y a quand même pas que le cul dans la vie, non ? On a pas le temps de discuter, savoir ce qui leur plaît, apprendre à se connaître, quoi ! Non, tout de suite, c’est la main au cul !


      — Mais la plupart, y a rien qui les intéresse à part ça. Ils s’imaginent qu’ils vont crever bientôt : d’un accident, d’une maladie, d’une overdose, de la pollution ou j’sais pas quoi. Alors, ils bandent sur la première femme qui leur sourit : « Tiens, une qui a l’air encore un peu vivante, faut en profiter avant qu’un autre la soulève ! »


      — Quand je pense que le seul type que j’ai aimé était un trafiquant de drogue et qu’il m’a raconté des histoires pendant un an !


      — Au moins, pendant ce temps, t’auras été heureuse.


      — Qu’il crève !


      — Je croyais que c’était fait !


      — J’en sais rien, j’imagine… mais j’aimerais bien le revoir, c’est le seul avec qui j’ai connu un peu de bonheur. Hmm… et toi, en ce moment, t’es en amour ?


      — Ben… un peu.


      — Ça doit être une fille bien.


      — Pas mal, oui.


      Le téléphone sonne. Je parie que c’est Pouliot qui a encore dégotté un cadavre qui flottait quelque part !


      — Allô !


      — Robert ?… Robert Malacci ?


      Cette voix ne me dit rien, mais je reste poli. Après tout, il n’est jamais qu’une heure du matin.


      — Oui… Qui parle ?


      — Sylvie, Sylvie Rissère… tu te souviens de moi ?


      J’en bafouille, pas tant à cause de la main que Claudette est en train de me passer lentement sur une cuisse que parce que je ne sais pas quoi répondre.


      — Euh… oui, bien sûr que je me souviens !


      — Ma soeur m’a dit que tu me cherchais, il faut que je te voie. C’est très important.


      — D’accord, pas de problème. Quand ça ?


      — Maintenant, si tu peux… à moins que tu sois occupé ?


      — Non, non, je dormais pas… Tu as mon adresse ?


      — Tu ne me l’as jamais donnée.


      — C’est vrai !


      Je la lui communique et je raccroche. Claudette se lève. À la gueule que je fais, elle comprend qu’on ne m’a pas annoncé que j’ai gagné le gros lot !


      — Je vais filer. Appelle-moi un taxi.


      Je me demande sur le coup si ce ne serait pas mieux qu’elle reste. Après tout, Sylvie, elle la connaît plus que moi. Puis je me dis que non, j’ai déjà mêlé cette pauvre Claudette à trop d’affaires foireuses !


      — Je t’aurais bien ramenée, mais…


      — Oublie ça… Tu dois avoir mieux à faire, pas vrai ?


      Elle a raison, car j’ai hâte de savoir ce que Sylvie veut me dire de « très important » !

    

  


  
    
      Chapitre 18

    


    
      Sylvie est arrivée peu après et j’ai été surpris par son allure : habillée comme l’as de pique, les cheveux filasse et une mine de déterrée. On aurait dit Bette Davis dans un de ses mauvais rôles !


      J’ai mis de l’eau à chauffer dans la bouilloire électrique, tout en observant Sylvie du coin de l’oeil, en attendant qu’elle déballe ses problèmes. Car, d’après moi, elle doit en avoir plus d’un. On n’arrive pas à une heure pareille chez un mec qu’on connaît à peine sans avoir au moins trente-six bonnes raisons. Même si le mec en question vous a fait planer pour la première fois de votre vie.


      — Alors, Sylvie… qu’est-ce qui t’arrive ? Tu sais que ta famille se fait du souci à ton sujet ?


      — Oui. Et mon père t’a demandé de me courir après. Toi, tu n’avais aucune raison de chercher à me revoir !


      — O.K., mettons les choses au clair. Entre toi et moi cette nuit-là, c’était super, d’accord, mais je ne suis pas le genre de type qu’il te faut !


      — Ça, je le sais, je ne me suis jamais fait d’illusions. J’aurais juste aimé qu’on se revoie un peu… sans que ça aille nécessairement plus loin.


      — Pas capable, Sylvie… je ne suis pas capable d’avoir ce genre de relations avec une fille. Ou j’en tombe amoureux très vite ou…


      — Ou tu la baises vite fait et tu disparais ? Ça va, j’ai compris !


      Elle m’indique la bouilloire d’un signe de tête.


      — Ça bout.


      Je lui verse une tasse d’eau avec deux cuillerées de café dedans et la lui apporte.


      Pendant un moment, elle sirote son jus, le regard dans le vague. Comme je n’ai pas envie qu’on y passe la nuit, je risque une question.


      — Tu as appris pour Yarmela, n’est-ce pas ? C’était une amie ?


      — Non… mais on se voyait depuis quelques semaines.


      — Tu suivais une thérapie avec elle ?


      — Oui… qui te l’a dit ?


      — Personne, j’ai fait le lien : Sylvie a l’air d’avoir des problèmes en ce moment, Yarmela était psychologue. Conclusion : Sylvie suivait peut-être une thérapie avec Yarmela.


      — C’est vrai… ça faisait longtemps que je l’envisageais, mais j’avais toujours eu peur de me lancer.


      — Qu’est-ce qui t’a décidée ?


      Elle me regarde avec un petit sourire triste.


      — Devine !


      — Non… je ne vois pas.


      — C’est ce qui est arrivé avec toi !


      Je savais que je produisais de l’effet sur certaines, mais jamais aucune n’avait encore couru chez un psy pour savoir comment j’avais pu m’y prendre !


      — Tu blagues ou quoi ?


      — Pas du tout. Tu te souviens quand on a fait l’amour ?


      — Oui, bien sûr… à part le petit accroc qu’il y a eu, c’était chouette.


      — Hmm… je ne crois pas que tu aies trouvé ça si « chouette », mais passons…


      — Quel rapport avec ta thérapie ?


      — Depuis cette nuit-là, j’ai commencé à me poser de plus en plus de questions.


      — Au point d’aller voir cette psychologue ?


      — Oui… Je voulais savoir pourquoi, jusque-là, j’avais été incapable d’avoir du plaisir avec un homme.


      — Bof ! Parfois, il suffit d’un déclic. Disons que j’ai été celui qui a su réparer les fusibles !


      — Tu sais que je t’ai détesté ensuite de m’avoir fait jouir ?


      — Écoute, Sylvie, je ne comprends rien. Qu’est-ce que tu essayes de me dire ?


      — J’ai voulu connaître la raison de ce blocage que j’avais envers les hommes, en allant voir Yarmela.


      — Et qu’est-ce que ça a donné ?


      — Une chose a vite surgi : j’ai vécu une frayeur quand j’étais jeune.


      — Qui n’en a pas eu ?


      — Non, pas de celles qui sont courantes pour un enfant.


      — Tu veux dire un truc vicieux ?


      — Aucune idée ! J’ai abandonné ma thérapie avant de l’apprendre, mais c’est pour ça que je voulais te voir : j’aimerais savoir pourquoi on a tué Yarmela.


      — Tu me prends pour James Bond ?


      — Non, juste pour quelqu’un sur qui je pourrais compter en ce moment.


      — Tu devrais avoir plus confiance en la police qu’en moi !… Ça ne sera peut-être pas long avant qu’on trouve l’assassin.


      — Je n’y compte pas beaucoup et je crois que toi non plus !


      — Hmm… et depuis moi… tu n’as jamais… enfin, avec un autre ?


      — Non… après toi, j’étais contente d’être capable d’une relation sexuelle normale, mais en même temps ça a déclenché toutes sortes de questions. Et puis, je dois dire que j’ai eu peur de connaître de nouveau un fiasco en couchant avec un autre. Autrement dit, je suis encore plus paumée qu’avant de te connaître !


      Je n’ai pas envie de lui proposer de vérifier si elle est toujours capable de jouir et je ne me vois pas en train d’emmerder Garneau avec le meurtre de Yarmela. Il me dirait de me mêler de mes affaires.


      — Franchement, Sylvie, tu me demandes une chose dont je serais incapable. Probablement que Yarmela ne connaissait pas son assassin… Ça devait être le genre de malade qui surgit on ne sait d’où, entre chez une femme, prend son pied en l’étranglant, puis disparaît dans la nature. Si ça se trouve, c’est un bon père de famille !


      — J’aimerais au moins que tu te renseignes pour savoir si elle a été violée.


      — Pourquoi, ça te rassurerait ?


      — Même si ce serait atroce, je dirais que oui.


      — Toi, j’ai l’impression que tu me caches quelque chose ! Quel genre de thérapie tu suivais avec Yarmela ?


      — Pas ordinaire… D’habitude, on rencontre son psy une fois par semaine. Deux à la rigueur. Pas avec Yarmela. Elle pratiquait la méthode glaudienne : une fois par jour pendant deux à trois heures. De cette façon, le mental n’a pas le temps de se bâtir une défense.


      — Je ne connaissais pas.


      — Moi non plus. C’est par hasard que je l’ai découverte et ça m’a plu. Je n’avais pas envie de passer des mois, sinon des années, à tenter de régler mon problème avec une thérapie conventionnelle. Yarmela, je l’ai connue grâce à un article dans une revue médicale.


      — Trois heures par jour ! Elle devait prendre un tas de notes ?


      — Pas tellement. Elle enregistrait tout sur cassette.


      — Et ces cassettes, où sont-elles ?


      — Chez elle, normalement.


      Elle bâille et a l’air crevé.


      — Où tu habites en ce moment ?


      — Dans un YMCA.


      — Tu peux dormir ici ce soir, si tu veux. Je suis trop fatigué pour te ramener.


      Elle fronce les sourcils, mais je la rassure.


      — Je coucherai sur le divan, prends mon lit. On reparlera de tout ça demain.


      Elle se lève et se dirige lentement vers la chambre.


      — D’accord.


      Elle ferme la porte de ma piaule derrière elle et je m’écroule sur le canapé. Malgré ce que je lui ai dit, je sais que je ne vais pas la laisser tomber. Qui a pu la brutaliser étant jeune ? Je vais aller fouiner du côté de sa famille, pour connaître ceux qui l’ont côtoyée durant son enfance. Karen pourrait m’aider, peut-être. Quand je pense à elle maintenant, je n’éprouve plus de frissons dans le bas-ventre. Est-elle au courant de ce que Sylvie a vécu comme frayeurs ? Si oui et qu’elle n’en a jamais rien dit à personne, c’est une sacrée garce. Et ce genre de garces, je les démolis avec plaisir, même si elles m’ont fait un peu bander auparavant !
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      Le lendemain, je me suis fait porter pâle au journal et Pouliot a pas aimé.


      — Qu’est-ce t’as, Malacci ? C’est encore ton rhume des foins ?


      — Non, on doit me brûler des crêtes-de-coq.


      — C’est quoi, c’t’affaire ?


      — Des petites verrues sur le gland. Si tu n’agis pas, ça pénètre dans l’urètre et ensuite…


      — Baptême, tu l’as fourrée où, ta queue ?


      — Dans le genre d’endroit que je visite parfois… tu sais bien, autour il y a une femme !


      — Arrête, mon tabarnak, tu veux me rendre impuissant ? Tu pouvais pas attraper des morpions comme tout le monde ?


      — Ça, je connais déjà. L’onguent gris, c’est pas génial non plus. T’as la peau qui pèle après.


      — Ha, ha, ha !… c’est vrai. Ça va faire mal, ton truc ?


      — Je pense pas. Ils vont sûrement m’insensibiliser avant.


      — Ça va amuser du monde, ici, tes crêtes-de-coq… Cocorico !


      Sylvie a pris un petit déjeuner et m’a un peu renseigné sur son passé. C’est Lucille qui l’a élevée et elle a cru longtemps qu’elle était sa mère. Après la mort de sa femme, Colette, le juge a trouvé naturel que ce soit Lucille qui s’occupe des enfants et principalement de Sylvie.


      — Comment c’est arrivé, le décès de ta mère ?


      — Je suis née avant terme et j’étais mal placée. Les contractions ont commencé alors que mes parents terminaient une croisière en Égypte. L’accouchement a été atroce, avec le résultat que ma mère y est restée et que moi, j’ai bien failli aussi. Mon père n’a jamais accepté cette mort ; la preuve : il ne s’est jamais remarié. Karen faisait parfois des farces avec ça, mais elle se prenait vite une gifle !


      — Ça a dû être pénible d’évoquer tout ça lors de ta thérapie ?


      — Quand tu vides une boîte de Kleenex chaque fois, faut croire que oui ! En même temps, ça me soulageait de me vider le coeur… Tu sais, une tante, ça peut remplacer une mère, mais ce n’est jamais vraiment la même chose pour une enfant, surtout quand elle apprend un jour que la sienne est morte en lui donnant naissance !


      J’imagine que c’est vrai, mais comme je n’ai connu que la mienne, de mère, je ne peux pas faire de comparaison. Quand j’ai voulu savoir si Yarmela avait des soupçons sur l’individu qui l’avait agressée, Sylvie a haussé les épaules.


      — Probablement.


      — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?


      — Ce qu’elle m’a dit dernièrement : « Tu auras besoin d’être vaillante après. Personne ne peut vivre des épreuves comme les tiennes et les découvrir, une fois adulte, en s’imaginant que tout sera réglé par miracle. Il te faudra intégrer cette commotion et ce ne sera pas facile, mais je serai là pour t’aider, si tu veux. »


      Ensuite, Sylvie est partie sans me dire où je pouvais la joindre. Elle m’a dit qu’elle me contacterait bientôt. Elle avait mon numéro de téléphone, plus mon adresse dorénavant.


      J’ai besoin d’en savoir plus sur sa vie, c’est sûr. Alors j’appelle Karen chez elle. Lucille m’annonce qu’elle travaille et je dis que c’est urgent. Comme si on lui enlevait une dent de sagesse, le cerbère finit par me donner son numéro de téléphone au bureau. Cinq secondes plus tard, j’ai Karen au bout du fil.


      — Salut, c’est moi, Robert… Malacci, si vous préférez.


      — Je vous avais reconnu.


      — J’aimerais vous voir aujourd’hui.


      — Encore ! Pour quelle raison ?


      — J’ai parlé à Sylvie.


      — Vous l’avez retrouvée !


      — Non, c’est elle qui m’a trouvé.


      — Je la comprends de moins en moins, ma soeur !


      — Alors, on peut se voir ?


      — Oui, bien sûr.


      — À six heures au Thursday’s ?


      — D’accord.


      Et je raccroche avant elle pour lui faire comprendre que, cette fois, je ne suis pas d’humeur à plaisanter. Après, je file au journal. Les expressions de ceux qui sont là me portent à croire que Pouliot leur a tout dit de mes problèmes génitaux. Exprès, je marche les jambes un peu écartées en grimaçant.


      — Y t’en reste un boutte, Malacci ? me demande Pouliot, railleur.


      — Ça ira, ça ira…


      — Cocorico !


      Il se marre avec les autres, pendant que je file chez le père Gonzague. Georgette me regarde entrer avec un air narquois. La nouvelle est montée jusqu’ici, on dirait.


      — Il est là ?


      — Monsieur Chalifoux est occupé. Vous avez un rendez-vous ?


      — Non, mais je travaille pour lui, au cas où vous l’auriez oublié !


      Elle grimace et m’annonce au téléphone. En raccrochant, elle m’indique la porte du bureau.


      — Il veut bien vous recevoir.


      — C’est trop de bonté !


      J’entre pour découvrir le boss pratiquant un coup de golf. La balle entre dans un verre incliné sur la moquette et Gonzague me sourit.


      — J’ai une partie demain… cent dollars du point !


      — J’ai quelque chose qui devrait vous rapporter bien plus !


      Je lui tends mes meilleurs clichés de l’autre nuit, avec les flics. Il prend le temps de les regarder, puis me les rend.


      — Et alors ?


      — Ben… c’est à vous de voir !


      Il m’arrête d’un geste.


      — Wo !… doucement, Malacci. Écho-Matin, c’est pas un stand de tir !


      — Mais, patron, vous allez doubler le tirage du journal avec ça !


      — Ça s’pourrait, pis après, hein ? Une fois que j’aurai semé la merde, qu’est-ce qui va arriver ?


      — Je ne comprends pas. Vous vouliez un scoop et maintenant qu’on en a un super, vous hésitez à le publier !


      — Il y a scoop et scoop, Malacci ! Ça, c’est jamais qu’un robineux qui s’est fait un peu brasser. Si ça se trouve, il l’avait pas volé.


      Je réalise que Gonzague n’est pas du genre à défendre les droits de la personne. Il n’aime pas faire de vagues et surtout pas parmi la force policière.


      — Ouais ! Au fond, Pouliot a raison.


      — Comment ça ?


      — Sa devise du journal, c’est « Garder l’oeil ouvert, mais surtout savoir fermer sa trappe ! »


      — En plein ça ! J’pensais jamais que tu m’arriverais avec un truc pareil.


      — S’cusez, je me suis encore pris pour un vrai reporter !


      Il hausse les épaules et va chercher sa balle de golf pour tenter un autre oiselet.


      — Trouve-moi un sujet moins délicat… une affaire de cul, quequ’chose du genre.


      — J’ai failli, mais ça a foiré.


      — Continue, Malacci, continue, j’ai confiance. T’es doué. Pour ces photos, j’aimerais mieux que tu les offres pas ailleurs… enfin, si tu tiens à ce qu’on reste en bons termes !


      Je sors du bureau et m’arrête devant Georgette. J’ai les nerfs en boule. Je sais que j’ai aucun avenir dans ce canard, mais c’est pas tellement ça qui me fait chier. C’est de voir que Gonzague est aussi rampant que Pouliot et qu’il se fout bien que la police abuse de sa force, même avec preuves à l’appui. Georgette me fixe avec un air moqueur que je n’aime pas.


      — Je ne vous ai jamais raconté l’histoire de ma tante, Georgette ?


      — Non, c’est quoi ?


      Elle me lance un regard intrigué, maintenant. Tout à coup je lui apprendrais une chose qui viendrait égayer sa vie terne !


      — Quand ma tante est née, sa mère a tenu à lui donner un prénom qui lui rappellerait son frère décédé à la guerre. Il s’appelait Grégoire, le frère en question. Alors, elle a cherché un nom de fille qui commence par « g », avec un « r » dedans. Y en a une flopée : Greta, Gérardine, Germaine… Bref, finalement elle s’est décidée pour Gertrude.


      — On a failli m’appeler comme ça aussi !


      — Ah oui ? Sauf qu’un jour Gertrude s’est mariée et elle a vite réalisé que son homme n’aimait pas son prénom. Il l’appelait toujours « ma grosse pupuce », jamais Gertrude.


      — Et alors ?


      — Elle a fait modifier son prénom à l’état civil et a changé Gertrude pour Georgette.


      — Elle a sûrement eu raison !


      — Pas du tout ! Son mari a demandé le divorce peu après. Il a dit que ce nom lui restait en travers de la gorge chaque fois qu’il le prononçait. Que le « g » et le « r », associés avec un « o », ça évoquait plus le son de quelqu’un qui dégobille qu’autre chose. Et il a gagné son divorce !… Pauvre Georrrrgette, je trouve ça marrant, pas vous ?


      Elle me fusille du regard avant de plonger sur son clavier. Je la quitte et repasse devant le bureau de Pouliot en marchant normalement.


      — C’est fini, Alfred ! Le médecin m’a dit d’attendre un peu avant de m’en servir, mais je vais le tester tout de suite… Ciao  !

    

  


  
    
      Chapitre 20

    


    
      Avant de rencontrer Karen, je vais satisfaire un vieux besoin. Non pas celui auquel Pouliot pense sans arrêt, mais un autre, chez Solange. Eh oui ! comme tout bon paumé, je suis superstitieux et je vais parfois consulter ma voyante favorite. Solange vit dans un petit appartement de la Côte-des-Neiges. Elle a la soixantaine et une vieille fracture de la hanche la confine chez elle le plus souvent. C’est par hasard que je l’ai connue, voilà quelques années, en y accompagnant une fille enceinte. Solange avait très vite déclaré que ce n’était pas de moi. Chose qui m’avait à la fois rassuré et laissé hésitant, car, à l’époque, je pratiquais seulement des coïts interrompus et quand on sait qu’il suffit d’une goutte pour faire tilt, j’étais un peu nerveux ! La fille n’avait pas eu l’air satisfaite de ce qu’affirmait Solange, comme si elle regrettait que je ne sois pas le père. Ce qui l’avait définitivement convaincue, c’est que, six mois plus tard, elle avait accouché d’un beau poupon métissé.


      Solange me reçoit dans sa cuisine et aussitôt ses chats, Pompon et Boudu, viennent se frotter sur mes jambes. C’est le début de l’après-midi et Solange se lève tout juste, vu qu’elle reçoit ses clients surtout le soir et qu’ensuite elle a du mal à s’endormir avant deux ou trois heures du matin.


      — Alors, Robert, tu m’oublies ?


      — Non, mais j’ai eu plein de trucs à faire ; vous savez ce que c’est, le boulot…


      — Ça va, me raconte pas d’histoires. Tu préfères les jeunes peaux à ma vieille carcasse et c’est normal.


      — Mais non… À propos, vous avez bien reçu mon cadeau à Noël ?


      — Oui, merci, mais l’année prochaine, fais un effort d’imagination : pas de dinde, j’en ai reçu huit pour les Fêtes et j’ai dû en donner sept aux voisins ! Bon, j’imagine que ce n’est pas pour me parler de dindes que tu es venu !


      — Exact. Il y a une fille sur qui j’aimerais en savoir un peu plus.


      — Elle est enceinte ?


      — Non, non… enfin, je ne crois pas.


      — Qui est-ce ?


      — Sylvie Rissère et elle a vingt-deux ans.


      — Tu les dragues de plus en plus jeunes ?


      — Non, Sylvie est une brave fille, mais c’est pas mon genre.


      — Là, je te crois ! Quand un homme dit qu’une fille est « brave », c’est qu’il n’en est pas amoureux.


      — Sylvie a vécu des choses dégueulasses étant enfant et j’essaye de savoir qui est le coupable, car elle-même ne le sait pas ou ne tient pas à le savoir. Si vous pouviez me donner ne serait-ce qu’un élément de piste, ce serait beau.


      Elle soupire et se lève en s’appuyant sur sa canne pour se diriger vers le salon. Les chats la suivent en ronronnant.


      — Viens. Je vais voir ce que je peux faire. En général, l’après-midi, je ne suis pas très efficace.


      Quand Solange dit qu’elle « va voir », ça m’amuse toujours, car le terme est judicieux dans son cas. On s’installe devant une petite table ronde en noyer, face à face.


      — Tu n’aurais pas sa date de naissance, par hasard, ou une photo, de cette Sylvie ?


      — Non.


      — Tu l’as vue quand, la dernière fois ?


      — Ce matin.


      — Pense à elle et à rien d’autre.


      Je focalise sur Sylvie et Solange ferme les yeux. Au bout de deux minutes, elle marmonne des bouts de phrases entrecoupés de courts soupirs.


      — Elle a peur… se cache, on dirait… Hmm… mère est morte… longtemps déjà… Hmm… père pas très affectueux… une femme s’est occupée d’elle… Hmm… a vécu au bord de l’eau… la mer, je crois… avec une autre fille… oui… un homme était là… un parent ?… Hmm… pas certaine…


      — Qui est cet homme ?


      — Hmm… un proche… oui… un proche de la famille…


      — Il est toujours vivant ?


      — Oh !… il y a un autre… petit et maigre… Hmm… faut t’en méfier…


      — Pourquoi ?


      — Hmm… il est mauvais… très mauvais…


      Elle ouvre les yeux et caresse Pompon, qui est monté sur ses cuisses.


      — C’est tout ce que je peux te dire pour l’instant… mais tu t’es embarqué dans une sale histoire, on dirait. Toujours cette manie de te mêler des affaires des autres, hein ?


      — Et ma santé, ça va ?


      — C’est comme d’habitude : mange mieux, dors plus et fais moins l’amour !


      — Ouf !… j’ai eu peur que vous me disiez de ne plus le faire du tout !


      — Autant dire à un ivrogne de ne plus toucher à l’alcool !


      Ensuite, je vais lui faire quelques commissions pour lui éviter la fatigue de traîner sa hanche rafistolée. Elle m’a un peu rassuré sur mon compte, mais pas sur celui de Sylvie. Je me demande ce qu’elle a vraiment « vu » la concernant, car je crois qu’elle ne m’a pas tout dit.

    


    
       


      *


       

    


    
      De retour chez moi, j’appelle Bonenfant. On me dit qu’il est en réunion, mais quand je mentionne mon nom, il prend la communication.


      — Comment ça va, Robert ? Je comptais t’appeler aujourd’hui !


      — Salut, j’ai un service à vous demander.


      — Oui, qu’est-ce que je peux faire ?


      — Une femme a été assassinée à Vaudreuil, l’autre nuit : une certaine Yarmela Turska.


      — Et alors ?


      — Elle était psychologue et rencontrait Sylvie pour une thérapie. Tout était enregistré sur des cassettes, mais la police a tout emporté. J’aurais aimé les entendre, ces cassettes.


      — C’est important, tu crois ?


      — Sais pas… ça s’pourrait.


      — Hmm… je peux contacter quelqu’un pour voir ce qui est possible.


      — Merci, j’apprécie.

    


    
       


      *


       

    


    
      Quand j’arrive au Thursday’s, Karen est déjà là. Elle est en train de se faire draguer par deux jeunes assis à une table voisine. En voyant que je m’installe près de Karen, ils ferment leurs clapets.


      — Ça n’a pas été trop pénible de m’attendre ? que je demande.


      — Non, pourquoi ça l’aurait été ?


      — La chasse est ouverte, faudra vous méfier de ceux qui tirent sans permis !


      Et j’envoie un gros clin d’oeil aux deux mecs, dont les mines virent au rouge. On se fixe un moment, mais pour la durée d’un regard méprisant, je suis dur à battre. Au bout de quelques secondes, ils lâchent prise et m’ignorent. Karen boit une gorgée de son kir.


      — Qu’avez-vous à m’apprendre sur Sylvie ?


      — À vous demander, pas à vous apprendre. Vous avez vécu au bord de la mer avec elle ?


      — Euh… oui, parfois en Gaspésie, l’été, pourquoi ?


      — Chez qui ?


      — Chez l’oncle Jérôme, le frère de ma mère… un original.


      — Comment ça, original ?


      — Un célibataire endurci, un peu farfelu. Il adorait Sylvie.


      — Pourquoi « adorait », il ne l’aime plus ?


      — Je suppose que oui, mais depuis des années il est brouillé avec la famille et on ne le voit plus. En quoi ça peut bien vous intéresser, tout ça ?


      — Pourquoi dites-vous qu’il est farfelu, cet oncle ?


      — Bof… c’est mon père qui a toujours pensé ça. Probablement parce que Jérôme vivait comme un ermite. Sa passion, c’était de collectionner les étoiles de mer. Aujourd’hui, je ne crois pas qu’on le trouverait si bizarre… il aurait sûrement des adeptes, style new age !


      — Il n’y avait personne d’autre quand vous étiez là-bas ? Quelqu’un qui venait pour la cuisine ou le ménage, j’sais pas trop ?


      — Non… enfin, maintenant que vous me le demandez, je ne sais pas… possible, mais je ne me rappelle plus grand-chose de cette époque. Nos vacances à Chandler remontent à longtemps. J’avais treize ans la dernière fois qu’on y a été.


      — Sylvie en avait dix, donc.


      — Oui… Jérôme la comblait toujours de cadeaux.


      — Et pas vous ?


      — Moins, mais pour Sylvie, c’était normal, Jérôme est son parrain. Notre mère avait tenu à ce que ce soit lui, et notre père avait respecté son désir.


      — Hmm… Vous ne vous souvenez pas de choses étranges qui se seraient passées pendant ces vacances ?


      Elle me regarde d’un air méfiant.


      — Quel genre ?


      — Je ne sais pas… des cauchemars, de vous ou de Sylvie. Un événement qui vous reviendrait en mémoire.


      Elle allume une cigarette et souffle la fumée loin sur le côté, puis me fixe avec un petit sourire.


      — Je ne sais pas ce que vous cherchez, mais je peux dire que vous avez tapé dans le mille… Il paraît que j’étais somnambule à l’époque. Je me levais parfois la nuit pour me balader et je revenais me coucher ensuite sans me souvenir de rien. Jérôme disait que ma puberté y était sûrement pour quelque chose !


      — Vous avez eu d’autres crises de somnambulisme par la suite ?


      — Pas que je sache. C’est de ça que vous a parlé Sylvie : de mon somnambulisme ?


      — Non. Pourquoi votre oncle s’est-il brouillé avec la famille ?


      — Tout ce que je sais, c’est que mon père a eu une dispute avec lui lors de nos dernières vacances là-bas. Jérôme aurait reproché à mon père la mort de ma mère, disant qu’il aurait pu la sauver en lui évitant cette croisière en Égypte. Ce jour-là, les relations ont cessé entre lui et nous.


      — Il n’avait peut-être pas tort pour cette croisière !


      — Oh ! c’est facile de critiquer après coup… Ça ne sert à rien de regretter le passé. On ne peut rien y changer, vous ne croyez pas ?


      — Ça dépend, ça dépend…


      Elle écrase sa cigarette en haussant les épaules. Mon cellulaire résonne et je vais répondre en m’éloignant, vu que j’attends un appel important. Effectivement, c’est Bonenfant :


      — Alors, vous avez parlé à votre contact ?


      — Oui. Mais il arrive une chose incroyable, un vrai mystère : ces dossiers et les cassettes ont disparu !


      — Hein ?


      — Eh oui ! Impossible de savoir où ils sont ! Ça ne vous rappelle rien ?


      — Non, quoi donc ?


      — Le cerveau du président Kennedy qu’on avait « égaré » après son assassinat ! On était en plein mystère, là aussi ! Ha, ha, ha !


      — Ouais… le seul point commun que je vois, c’est la thèse du complot.


      — Complot, complot ! Faut pas exagérer, Robert…


      — Peut-être… Merci quand même, « cher maître » !


      Je regagne la terrasse pour constater que Karen est partie. Cette fois, elle n’a pas attendu que je règle l’addition et s’en est chargée. Les deux zigotos sont toujours là et ricanent en me regardant. Ils doivent s’imaginer que Karen m’a plaqué. Je vais ramasser mon paquet de Gitanes et consulte ma montre.


      — Merde ! la pile est morte. Vous avez l’heure ? je demande.


      — Six heures vingt-huit et des poussières, répond un des gugus.


      — Ah ! c’est bien, elle n’a pas oublié son strip-tease de sept heures… Une vraie pro, cette Lola !


      Et je m’éloigne en roulant des épaules, si tant est que je puisse avoir l’air un peu maquereau.

    

  


  
    
      Chapitre 21

    


    
      Je suis allé manger un souvlaki rue Prince-Arthur. La serveuse m’a rappelé une vieille aventure : même allure, même coupe de cheveux à la garçonne et beaux yeux bleus. Comme elle avait l’air de trouver drôles mes blagues sur son job, j’ai laissé mon téléphone et mon prénom sur un bout de la nappe en papier en partant.


      La soirée était belle et je me suis baladé en songeant à ce que Karen m’a dit à propos de Sylvie : sur leurs séjours au bord de la mer avec cet oncle Jérôme. Et puis il y aurait cette disparition des dossiers et cassettes de Yarmela. J’y crois plus ou moins. Je pense aussi à ce que m’a dit Solange à propos d’un type dont je devrais me méfier. Petit et maigre, il paraît. Non, pas il paraît, je n’ai aucune raison de douter du don de voyance de Solange. Ce n’est pas Bonenfant, ce type, c’est sûr. Lui est petit, d’accord, mais plutôt replet. Le juge ? Non, il est grand et bien bâti. Serait-ce Jérôme ? Je regrette de ne pas avoir demandé à Karen quelle allure il avait. De retour chez moi, j’ai attendu en vain un appel de ma serveuse aux yeux bleus en regardant un vieux film : Les Canons de Navarone. La voix du comédien qui double Gregory Peck m’a toujours plu. Une vraie voix de synchro : l’organe fait homme. Au moment où je vais me coucher, le téléphone sonne.


      — Robert ?


      — Oui.


      — C’est Sylvie. T’es au courant ?


      — De quoi ?


      — L’incendie du YMCA, rue Hochelaga.


      — Tu étais là ?


      — Oui. J’ai juste eu le temps de sortir !


      — D’où m’appelles-tu ?


      — D’une cabine téléphonique. J’ai peur, Robert. Le feu s’est déclaré très vite et ça sentait l’essence. Tu peux me loger ?


      — Bien sûr !… Non, attends, j’aimerais mieux que tu ailles chez quelqu’un que tu connais : Claudette. Je te rejoins chez elle. Si elle n’est pas là, je t’attendrai devant l’immeuble.


      Je lui file l’adresse et je téléphone à Claudette. Sa voix endormie me répond :


      — Ouais, c’est qui ?


      — Malacci. T’es seule ?


      — J’aurais pas répondu sinon !


      — Sylvie Rissère s’en va chez toi. Faudrait que tu l’héberges cette nuit.


      — Oh là ! J’suis pas l’Armée du salut !


      — Je sais, mais Sylvie vient de passer au feu.


      — C’est quoi cette histoire, tu mijotais encore un scoop ?


      — Pas du tout.

    


    
       


      *


       

    


    
      Peu après, je sonne chez elle et Claudette m’ouvre vite. Au salon, Sylvie est assise avec une tasse de café. Elle m’envoie un sourire triste.


      — Salut. Je ne pensais pas te revoir si vite ! Pourquoi tu n’as pas voulu que j’aille chez toi, au lieu de déranger Claudette ?


      — Je ne crois pas que chez moi soit le meilleur endroit en ce moment.


      — Je commence à me méfier ! Vous êtes certains que je ne vais pas passer au feu, moi aussi ? s’inquiète Claudette.


      — T’en fais pas, tu ne crains rien.


      — Si tu me disais quand même pourquoi ?


      J’interroge Sylvie du regard et elle hausse les épaules, consentante. En quelques mots, j’éclaire la lanterne de Claudette, mais je ne mentionne pas la supposée disparition des cassettes et dossiers de Yarmela. à la fin de mon explication, Claudette regarde Sylvie d’une autre façon. Ensuite, je regagne mes pénates, mais ne m’endors pas avant un bon moment. Je gamberge à fond. Cet incendie, de toute évidence criminel, indique que quelqu’un panique de plus en plus. Après Yarmela, aurait-on voulu rayer Sylvie de la carte ?

    


    
       


      *


       

    


    
      Le matin, je passe au journal et Pouliot me coince aussitôt.


      — Salut, l’artiss, tu sais pour le YMCA sur Hochelaga ?


      — Oui.


      — On y va. Doit y avoir encore de la boucane. Ce sera bon pour tes « flous artistiques » !


      — Y a eu des victimes ?


      — Non, faut dire que des jeunes, ça court vite avec le feu au cul !


      — Tu te souviens de la morte à Vaudreuil ?


      — Ouais, pis ?


      — Je me disais que si on avait pu entrer chez elle, on aurait pu fouiner dans ses affaires et trouver un indice sur l’assassin.


      — Tu sais bien que dès qu’il y a un meurtre, c’est le bureau des enquêtes criminelles qui arrive. C’est comme une bande de sauterelles qui ramassent tout et ne laissent que des miettes. Service vingt-quatre heures sur vingt-quatre avec eux. À part des bébelles sans intérêt, tout est maintenant à Parthenais !


      Au YMCA, je prends quelques clichés du sinistre pendant que Pouliot s’informe auprès d’un pompier resté sur place. Effectivement, l’incendie s’est déclaré rapidement et on a trouvé deux bidons d’essence parmi les débris.


      — C’est p’t’être le pyromane de l’été dernier qui nous refait sa crise ! ricane Pouliot.

    


    
       


      *


       

    


    
      J’arrive ensuite chez Claudette et constate que Sylvie dort encore. Claudette lui a passé son lit et elle a couché sur un matelas dans le salon. Elle me fait un café et on parle doucement.


      — C’est devenu ta blonde, Sylvie ?


      — Non. Son père voulait que je la retrouve.


      — Alors tu n’as qu’à lui dire que c’est fait !


      — C’est pas si facile que ça. Il y a eu le meurtre de cette Yarmela, et maintenant l’incendie du YMCA. Si on a cherché à supprimer Sylvie, sa soeur est peut-être aussi en danger !


      — Sa soeur ?


      — Oui… Karen.


      — Belle fille ?


      — Pas mal, oui.


      — Je me doutais qu’il y avait une autre raison pour que tu t’embarques dans cette histoire ! ricane Claudette.


      Sylvie se réveille peu après et la première chose que je lui demande, c’est la taille de son oncle Jérôme. Elle trouve ça bizarre, mais me rassure un peu. Son parrain aurait le gabarit d’un joueur de basket.


      Elle ajoute qu’elle se souvient surtout de ses mains, de vrais battoirs.


      — Tu ne devais pas aimer prendre une baffe de lui !


      — Jamais il n’a fait ça, il était très doux ! Pourquoi tu voulais connaître sa taille ?


      — Oh, comme ça !… Je l’imaginais petit et maigre.


      — Non, c’est une force de la nature… enfin, c’était ! Maintenant, je ne sais pas, il a plus de soixante-dix ans.


      Je ne peux m’empêcher de penser à ce qu’un homme doux est parfois capable de faire à un enfant. Et je déteste la sale race des pédophiles. Pour eux, ce n’est pas la peine de mort que je regrette, mais plutôt les bagnes.

    

  


  
    
      Chapitre 22

    


    
      J’ai appelé mon copain Marc pour savoir s’il pouvait héberger Sylvie.


      — Encore un épisode de la saga Malacci ? C’est quoi, cette fois, la fille d’un émir du pétrole que t’as enlevée ?


      — Moins drôle que ça.


      — O.K., amène-la. J’y trouverai ben une place… dans mon lit, p’t’être ?


      — C’est sérieux, Marc !


      — Chaque fois c’est sérieux avec tes nanas, mais ça dure pas. Comment t’expliques ça ?


      Chemin faisant, je n’ose pas dire à Sylvie dans quel état de saleté doit être l’appartement de Marc. Après tout, elle n’a aucune raison de faire la difficile et peut s’estimer chanceuse de trouver vite où loger.


      Chez Marc, j’ai deux bonnes surprises : c’est impeccable et il sort de la douche. Je pensais qu’il n’en prenait plus depuis qu’il m’avait dit : « Si le rire est le propre de l’homme, je vois pas pourquoi je devrais me laver plus souvent ! »


      Après les présentations, je pars, car j’ai une ou deux choses à faire, à commencer par aller voir Bonenfant. Ensuite, je me rendrai chez quelqu’un qui m’en apprendra peut-être plus sur l’oncle Jérôme : Lucille Rissère.

    


    
       


      *


       

    


    
      À son bureau, Bonenfant est absent. Je donne un prétexte pour ma visite et je file vers Boucherville. Si le juge est chez lui, j’inventerai une excuse pour mon passage à l’improviste. Quand j’arrive là-bas, Lucille m’ouvre.


      — Le juge n’est pas là, me dit-elle.


      — Vous pourriez vous aussi me renseigner. Avez-vous des nouvelles de Sylvie ?


      — Elle est en Europe et…


      — Non. En fait, elle n’a jamais quitté Montréal.


      Sa glotte fait l’ascenseur, signe qu’elle n’en savait rien ou qu’elle est étonnée que je sois au courant.


      — Entrez.


      Elle me conduit dans un boudoir de style victorien qui s’harmonise bien avec sa longue robe verdâtre et son chignon austère. Elle m’indique un siège et s’assied devant moi.


      — Qui me dit que c’est vrai, ce que vous prétendez ?


      — Je viens de quitter Sylvie.


      Elle soupire en lissant sa robe.


      — Enfin, elle se manifeste, Dieu soit loué ! J’imagine que mon frère vous avait demandé de la retrouver ?


      — Exact. Ce qui m’a permis d’apprendre des choses sur elle et votre famille. J’aimerais quand même éclaircir certains détails… Parlez-moi de cet oncle Jérôme, par exemple.


      Sa paupière gauche est agitée d’un tremblement. Je souhaite que ce ne soit pas le signe annonciateur d’une rupture d’anévrisme.


      — Sylvie vous a parlé de Jérôme ?


      — Karen aussi. Elles passaient des vacances chez lui autrefois, n’est-ce pas ?


      — Oui, mais il s’est disputé avec mon frère et mes nièces ont cessé d’aller à Chandler. Qu’est-ce que Sylvie vous a dit sur Jérôme ?


      — Que c’était un brave homme et que c’est son parrain.


      — Oui, c’était le souhait de ma belle-soeur. Nous avions trouvé ça naturel, mon frère et moi, mais Jérôme nous a déçus ensuite.


      — Vous ne semblez pas l’estimer !


      — Non. Où est Sylvie en ce moment ?


      — En lieu sûr.


      Elle se fige un peu plus, si tant est que ce soit possible dans son cas.


      — Dois-je comprendre que vous préférez d’abord le dire à mon frère ?


      — Peut-être que oui, peut-être que non.


      Elle me fusille du regard en se levant.


      — Vous êtes un effronté ! Vous êtes venu uniquement pour me soutirer des informations sur notre famille. Sortez !


      Je quitte la maison en sifflotant. Mon idée est faite maintenant, mais je ne sais pas comment je vais annoncer ça à Sylvie. Ça ne doit pas être agréable d’apprendre que votre parrain est un maniaque sexuel qui venait vous tripoter la nuit. Qu’il soit grand ou petit, sénile ou en forme, ce Jérôme, ça va être sa fête… si Sylvie est d’accord ! Mais de ça, je suis moins sûr. C’est d’ailleurs là-dessus que misent les agresseurs d’enfants : sur le souvenir affectueux, ou la crainte, qu’en ont souvent leurs victimes. « Tu n’iras pas dire que je t’ai fait du mal, hein ? Pas ton parrain qui t’aime tant ! » Maudite engeance de bipèdes fuckés !


      Après, je vais voir Garneau. Il me reçoit avec ce sourire en coin qui m’agace toujours, probablement parce que j’ai souvent le même.


      — Alors, Malacci, qui tu viens d’écraser encore ?


      — Personne, mais j’ai un service à vous demander. Il y a eu un meurtre à Vaudreuil, dernièrement, une dénommée Yarmela Turska. Les types des enquêtes criminelles ont ramassé des dossiers et des cassettes audio chez elle. J’aimerais savoir s’ils sont à Parthenais.


      — Et où tu veux qu’ils soient ? ricane-t-il.


      — Ça a l’air idiot, mais j’aimerais en être certain. Tenez, je vais faire un deal avec vous. Si vous me rendez ce service, je vous donne un tuyau : des partouzes dans une morgue d’hôpital.


      Il ne ricane plus et me fixe, songeur.


      — Cibole !… t’es sérieux ?


      — Alors, vous décidez quoi ?


      Il hausse les épaules et décroche son téléphone. Au bout de quelques minutes, il a le renseignement que j’attendais et il raccroche.


      — Bon… c’est quoi, ton tuyau ?


      J’indique le nom de l’hôpital où Tina et Serge m’ont amené avec Claudette.


      — Si jamais ça vaut pas d’la marde… marmonne Garneau.


      — Ça en a l’odeur, mais c’est garanti comme scoop !


      Je m’en vais avant qu’il cherche à en savoir plus.


      — Et le renseignement que tu voulais ?


      — Je l’ai eu en vous regardant écouter votre collègue à Parthenais. Vous êtes sûrement un mauvais joueur de poker, sergent. On doit lire sur votre visage le jeu que vous avez !


      Et je le quitte avec le même sourire en coin qu’il avait quand je suis arrivé. Ma visite n’a fait que me confirmer une chose : Bonenfant est un enfant de salaud, car les dossiers de Turska sont toujours à Parthenais. Je vais lui demander à quoi il joue vraiment… sans oublier qu’il drague certainement Karen, cet enfoiré !

    

  


  
    
      Chapitre 23

    


    
      Chez Marc, je retrouve Sylvie et lui propose d’aller casser une croûte. Pendant que je songe à la façon d’aborder le sujet, je me démène dans un resto mexicain avec deux tortillas qui dégoulinent. C’est Sylvie qui me tend la perche.


      — Comme ça, Karen t’a parlé de nos vacances à Chandler chez notre oncle ?


      — Oui.


      — Comment tu la trouves, ma soeur ?


      — Hmm… intéressante. Intelligente, en tout cas !


      — Elle te plaît ?


      — Ben… pourquoi tu me demandes ça ?


      — Oncle Jérôme pensait qu’elle ferait souffrir plus d’un homme quand elle serait grande. Il disait que quand une fille de son âge sait déjà jouer des hanches, c’est signe que plus tard elle aura beaucoup d’amoureux !


      — Il avait vu juste ! Mais au fait, j’ai vu ta tante ce matin. Elle a une mauvaise opinion de ton oncle, sûrement depuis la dispute qu’il a eue avec ton père.


      — C’est elle qui t’a dit ça ?


      — Non, c’est Karen.


      — Je n’ai pas assisté à cette dispute. On partait toujours de Chandler le 20 août. Mon père arrivait quelques jours avant pour être là le jour de mon anniversaire : le 18.


      — Il venait seul ?


      — Je me souviens de la présence de Lucille, parfois… ou de Gérard Bonenfant, l’avocat qui est un ami de mon père.


      — Il paraît que Karen était un peu somnambule, à l’époque ?


      Elle hésite avant de répondre.


      — Elle t’en a parlé ?


      — Oui… tu t’en souviens ?


      — Un peu.


      — Et rien de bizarre avec ton oncle ?


      Elle repousse son assiette et je comprends que je ne finirai pas de manger moi non plus. Sylvie se prend la tête dans les mains et soupire.


      — Je vois à quoi tu veux en venir… Probablement que Yarmela pensait la même chose, mais je ne peux imaginer ça de Jérôme. Il m’a toujours couverte de cadeaux, il m’appelait sa petite fée ! Non, c’est impossible, j’ai dû rêver cette scène. En fait, c’est de ça que j’ai commencé à avoir peur pendant ma thérapie : que Yarmela découvre un comportement odieux à Jérôme. Ce serait trop affreux !


      — Veux-tu m’en parler ?


      Elle jette un regard autour d’elle, puis hoche la tête.


      — D’accord, mais pas ici.

    


    
       


      *


       

    


    
      Cinq minutes après, on roule sans échanger un mot. Il fait chaud et humide et, malgré les fenêtres ouvertes, on sent à peine l’air circuler dans la bagnole.


      — Tu veux qu’on aille chez moi ? je demande.


      Comme elle ne répond pas, je lui jette un coup d’oeil. Sylvie ne semble pas m’avoir entendu, car elle est loin dans sa bulle. Elle déglutit et s’essuie les yeux.


      — Ça commence toujours comme ça, mon cauchemar : il fait nuit et je me réveille en sentant qu’on retire mon drap… Je suis sur le ventre. Je veux me retourner, mais on maintient ma tête sur l’oreiller… pendant qu’une main passe sous ma chemise de nuit… Quelqu’un crie : « Noon, arrête !… » J’entends des mots sales, prononcés à voix basse d’une voix sourde… je ne comprends pas pourquoi on me dit ça… une main baisse ma culotte… mais je ne peux pas bouger… j’ai peur… on force mes jambes… un doigt me pénètre dans l’anus… ça fait mal, mais la voix me dit de me taire… sinon j’aurai encore plus mal… on continue de me dire des obscénités en ricanant… puis le silence… et j’essuie quelque chose de gluant sur mes cuisses en pleurant.


      Son récit m’a fait appuyer un peu trop sur l’accélérateur. Je lève le pied en retrouvant mon calme.


      — Et rien de précis sur cette voix ? Quelque chose qui pourrait te donner un soupçon ?


      — Non… rien. C’était une voix rauque. J’ai des frissons quand j’y repense !


      Je conduis en silence un moment en pensant à ce qu’elle m’a dit.


      — Après ce que je viens d’entendre, je comprends que tu aies eu un blocage quand on voulait te faire l’amour !


      Elle a un vague sourire avant de répondre.


      — Oui, mais avec toi, faut croire que j’avais mis mon problème de côté ! Ça a été un peu paniquant, comme tu sais, mais moins que lorsque ce doigt me sodomisait… enfin, dans mon cauchemar !


      — Ou réellement.


      Elle hausse les épaules.


      — J’aime encore mieux ne pas savoir ce que signifie ce cauchemar que j’ai souvent… surtout si c’est pour soupçonner mon parrain !


      — Hmm… la politique de l’autruche, ça a du bon parfois, mais tu n’as rien réglé, d’après moi. Tu dois encore te penser frigide alors que tu ne l’es pas. Je pourrais en témoigner !


      — Tu en serais bien capable ! Lucille doit s’inquiéter, elle a été une bonne mère pour moi après tout, même si elle est trop puritaine. Je devrais lui donner signe de vie, qu’en penses-tu ?


      — Comme tu veux… mais peut-être qu’on va avoir besoin de cavaler bientôt !


      — Pourquoi ?


      — Oh… pour rien !


      Sylvie doit penser que je débloque, mais Solange n’a pas la réputation qu’elle a pour des prunes. Si elle a vu un type menaçant dans ma vie, c’est qu’il existe. Mais où et quand il se manifestera ? That is the question.


      On roule encore quelques minutes, puis Sylvie me demande de la laisser à quelques coins de rue de chez Marc. Elle profitera du temps agréable pour marcher un peu.


      J’acquiesce en me garant le long d’un trottoir, elle descend en me faisant un petit sourire, puis je reprends mon chemin jusque chez moi.

    


    
       


      *


       

    


    
      Pouliot me réveille en pleine nuit, alors que j’ai eu du mal à m’endormir.


      — Remue-toé, Malacci, un Jamaïcain a pris un coup de 12 en pleine face à N.D.G. La guerre des gangs redémarre, note l’adresse et grouille !


      — Quelle heure est-il ?


      — Deux heures.


      — Putain de merde !


      À cette heure, la circulation est presque inexistante et j’en profite pour griller quelques stops. Ce qui fait que j’arrive vite à l’adresse indiquée par Pouliot : un immeuble de quatre étages. Il n’y a aucune voiture de police devant et tout semble calme. Je me gare et, mon Leica en bandoulière, j’entre dans l’édifice où flotte une odeur rance. Les portes des boîtes aux lettres pendent le long de leurs charnières. Le sol et les murs sont couverts d’inscriptions injurieuses où le mot fuck revient souvent. J’aimerais pas être le proprio et venir collecter les loyers en retard. Je réalise que ce n’est pas une heure ni un endroit pour être seul. Je recule lentement en réfléchissant : ou Pouliot a eu un mauvais tuyau, ou j’arrive trop tard. Alors, je déguerpis.


      Je démarre ma bagnole au moment où deux types sortent de l’immeuble. À voir leur allure, je comprends que j’ai bien fait de me tirer : l’un est grand, avec un béret sur sa coiffure rasta, l’autre est plutôt petit… et maigre ! C’est pas tant leur morphologie qui me fait appuyer sur l’accélérateur que les lames qu’ils ont dans leurs mains !


      Ma Renault, c’est bien en vacances, à la rigueur. J’ai le temps d’admirer le paysage, je peux doubler à l’occasion, mais quand on a une Chrysler aux fesses, c’est différent. C’est cette voiture qu’ont les Jamaïcains. J’ai beau brûler les stops et les feux rouges, ça ne gêne pas mes poursuivants, qui en font autant. La grosse américaine me percute soudain par-derrière et je rétablis juste à temps pour éviter une camionnette. Je roule le plus vite que je peux en espérant que la police arrive.


      J’approche de la rue Sainte-Catherine et je crois que c’est ma chance. Il y a souvent du monde ici, l’été, avec les bars qui restent ouverts tard. Je passe à fond de train devant l’ancien Forum, au moment où un feu de circulation devient rouge. La Chrysler m’imite, mais une Ford démarre au même moment au feu vert. Elle frappe la voiture des Jamaïcains. Ça fait « splouch », comme deux pachydermes qui se rentrent dedans. Un coup d’oeil dans mon rétroviseur me permet de voir que les deux voitures sont immobiles, mais la Chrysler repart en sens interdit. Furieux, j’appelle vite Pouliot.


      — Il n’y avait rien à cette adresse, à part deux excités qui ont voulu me saigner !


      — Quoi ?


      — C’était une crosse, ton histoire ! Qui t’a raconté ça ?


      — Un chum policier.


      — Tu lui diras qu’il aille se faire mettre. Il ne devrait pas avoir de mal, parce que c’est un gros trou de cul !


      Je raccroche et reprends mon calme. Je ne vois pas qui a voulu que je tombe dans ce piège à rats. Sûrement pas Pouliot, mais quelqu’un a pu se servir de lui pour m’envoyer à N.D.G. Bonenfant, peut-être ? Lucille ? Ça m’étonnerait qu’elle m’en veuille à ce point ! Karen ou son père, pour m’empêcher de salir leur famille avec un article quelconque ? L’oncle Jérôme ? Mais il ne peut savoir ce que je soupçonne à son égard.


      Comme rien ne me semble dangereux maintenant, je vais chez Fred. Je crois que s’il reste ouvert la nuit, c’est surtout parce qu’il aime raconter son échec matrimonial à qui veut bien l’entendre. Et le meilleur public qui soit pour lui, ce sont ces clochards pour qui tout rentre par une oreille et ressort aussitôt par l’autre… quand ils ne s’endorment pas, bercés par le ronron de sa voix monotone.


      D’ailleurs, une fois ma bière avalée, je ne résiste pas longtemps et je m’allonge sur la banquette pour piquer un roupillon.

    

  


  
    
      Chapitre 24

    


    
      Vers huit heures, j’appelle chez Marc.


      — Salut, Marc, c’est Robert.


      — Qu’est-ce qu’y a ?


      — Sylvie est là ?


      — Ahhhhhhhh ! (il bâille comme un hippopotame) J’sais pas… je vais voir.


      Au bout de quelques secondes, il revient.


      — Non… Elle a dû aller dormir ailleurs, le lit n’est pas défait.


      — Ça m’étonnerait. À part ta piaule, elle n’a nulle part où aller.


      — Bof !… on croit ça, mais va savoir avec les bonnes femmes !


      — Quand tu la vois, dis-lui qu’elle me téléphone ou qu’elle laisse un message chez moi. Je vais essayer de la retrouver pendant ce temps.


      — O.K.


      Je passe devant mon logement. La nuit dernière m’a rendu méfiant ; on le serait à moins. Comme je ne vois rien qui ressemble à une Chrysler bosselée, je me décide à entrer. J’appelle Claudette et, bien sûr, je la réveille.


      — Oui, qui est-ce ?…


      — Robert. Sylvie ne serait pas chez toi ?


      — Non… pourquoi ?


      — Elle n’est pas chez Marc non plus.


      — Ah bon !… Elle a dû aller boire un café. Elle carbure à fond là-dessus !


      — Possible, mais certainement pas toute une nuit ! Et comme on a voulu me faire la peau, j’imagine le pire pour elle.


      — Qu’est-ce que tu dis ?


      — Des Jamaïcains ont essayé de m’avoir cette nuit à N.D.G.


      — Es-tu malade d’aller tout seul là-bas ?


      — C’était pour le boulot, normalement ! Si Sylvie rapplique, dis-lui qu’elle m’appelle.


      — D’accord. Qu’est-ce que tu vas faire ?


      — Tu connais Solange, la voyante ?


      — Non.


      — C’est une amie. Je vais essayer de connaître la suite.


      — T’es vraiment capoté !

    


    
       


      *


       

    


    
      J’erre ensuite dans Montréal en attendant d’aller chez Solange, car je sais qu’elle ne se lève pas avant midi. Je n’ai plus envie de voir Bonenfant. Il ne m’apprendrait rien et, de toute façon, comme il est avocat, il peut mentir comme un arracheur de dents. Non, la personne à revoir bientôt, c’est Karen. S’il y a quelqu’un qui peut savoir où est Sylvie, c’est elle. À part moi, Sylvie a contacté seulement sa soeur dernièrement. Si ça se trouve, elle est à Boucherville, dans les jupes de sa « maman-tante ». Mais Lucille, je n’ai pas envie de l’appeler après la discussion qu’on a eue.


      Je téléphone chez moi et la bande enregistreuse me délivre une sourde injure : « Hijo de puta ! » Pas besoin d’avoir suivi des cours d’espagnol pour comprendre. Les Jamaïcains ont dû apprendre que leur assurance auto ne remboursera pas les dégâts sur la Plymouth et ils veulent me refiler la facture ! J’attends neuf heures trente et je téléphone au bureau de Karen.


      — Karen Rissère est là ?


      — De la part de qui ?


      — Robert Malacci.


      Karen arrive vite en ligne.


      — Il y a un problème ?


      — Oui, Sylvie était au YMCA qui a brûlé à Montréal. Depuis, elle logeait chez un copain à moi, mais elle est partie je ne sais où. Elle comptait aller voir Lucille. Vous l’avez vue à Boucherville ?


      — Non. Vous craignez qu’il lui soit arrivé quelque chose ?


      — Je ne sais pas.


      — Comment ça ? Expliquez-vous mieux, bon sang !


      — Je craindrais que ça vous chamboule. Malgré vos grands airs, je suis sûr que vous êtes un peu fragile sur les bords.


      — Vous savez que vous commencez à m’agacer sérieusement ?


      Et elle raccroche.


      Jusqu’à midi, je glande en grillant quelques Gitanes. Quand j’arrive chez Solange, elle m’accueille en souriant.


      — Oh !… encore toi ?


      — J’ai de bonnes raisons. Ce type dont vous me parliez, petit et maigre, c’est un Jamaïcain. Il a voulu me tuer. C’est qui, ce bonhomme ?


      — Comment veux-tu que je le sache ? Je ne suis pas une sorcière !


      — Pour moi, oui ! Sylvie a disparu. J’aimerais savoir où elle est, si elle est toujours en vie au moins.


      — Si tu me disais un peu ce qui t’arrive, Robert ? Plus j’ai d’informations, mieux c’est.


      Je déballe alors toute l’histoire : la demande faite par Bonenfant pour retrouver Sylvie, ma rencontre avec le juge, avec Lucille, avec Karen, et l’agression dont j’ai été victime à N.D.G.


      Solange sourit parfois, surtout quand je parle de Karen. Elle lit en vous comme dans un livre et ça ne sert à rien d’essayer de camoufler vos pensées. Concernant ce que Sylvie pense être des cauchemars, elle hoche la tête.


      — Elle n’a pas rêvé, on a abusé d’elle.


      — Vous savez qui ?


      — C’était flou… Tu t’intéresses plus à sa soeur, pas vrai ?


      — Disons que c’est le genre de femme que j’aime bien.


      — Ha, ha !… les hommes sont tous pareils. Suffit qu’ils voient les fesses d’une belle qui remuent un peu pour avoir la langue à terre !


      — Pour Karen, c’est normal, cette façon de marcher. Elle ne cherche pas à aguicher.


      — Tu n’as pas encore réalisé ce que les femmes imaginent avec un homme quand ils se rencontrent la première fois ?


      — Coucher avec lui ?


      — Oui. C’est naturel d’envisager l’accouplement pour une femelle, autant chez les humains que chez les animaux !


      — Karen n’est pas comme ça.


      — Ce serait bien la seule !

    


    
       


      *


       

    


    
      Ensuite, j’ai traîné un peu partout. Aucune idée où Sylvie pouvait être. J’ai appelé au journal, mais il n’y avait aucun message d’elle. Finalement, j’ai échoué chez Claudette.


      — T’en fais une sale tête ! qu’elle dit en me voyant.


      — J’ai de bonnes raisons et, en plus, j’ai perdu Sylvie.


      — Bof… elle est peut-être retournée chez elle !


      C’est tout bête, j’y avais même pas pensé.


      — T’as toujours son numéro de téléphone ?


      — Possible.


      Elle cherche et finit par le trouver. J’appelle aussitôt, mais c’est un message de Bell que j’entends : « Le numéro que vous avez composé n’est plus en service. »


      — Son téléphone est supprimé. Je vais quand même aller voir.


      Peu après, je stationne devant le logement de Sylvie et je sonne. Aucune réponse, mais j’insiste. Une fenêtre s’ouvre au second étage et une femme dans la soixantaine apparaît.


      — Vous ne comprenez pas que Sylvie n’est pas là ?


      — Ah bon ? Si vous la voyez, dites-lui d’appeler Robert !


      Elle rentre chez elle. Au moment où je m’apprête à partir, la porte s’ouvre rapidement et une main m’attire dans le logement.


      — Sylvie ?


      — Chuuut, doucement !


      — Pourquoi es-tu là ?


      — Je venais chercher des vêtements et puis…


      On dirait qu’elle a un gros motton dans la gorge et je comprends qu’elle a pleuré.


      — Quoi ? Allons, dis-moi ce qu’il y a !


      Elle ne répond pas et se plaque contre moi en m’embrassant voracement. Entre deux baisers, elle ne cesse de dire :


      — Prends-moi !… Prends-moi !…


      Même si je n’avais pas la tête à ça, je commence à avoir un minimum de réaction. J’oublie mon accouplement stressant avec elle et on tombe sur son lit. Sylvie se comporte comme une vraie amante. Sans un mot, presque avec hargne, elle explore mon corps. Ce n’est pas la même chose que la dernière et unique fois avec elle. À son premier orgasme, j’ai un recul instinctif, mais non, tout se passe bien et on continue un bon moment. Ensuite, elle se lève et rapporte une lettre qu’elle me tend.


      — Tiens, ça vient d’arriver. C’est mon parrain qui m’a écrit avant de mourir.


      Tout est là, noir sur blanc : la cause de ses angoisses, si jamais elle en a ou en avait eu. Cela explique pourquoi, pendant des années, elle est restée figée lorsqu’un homme l’approchait, et quelle était la cause de ce qu’elle pensait être un cauchemar récurrent.


      C’est Yarmela qui aurait pu découvrir cela et elle y serait certainement parvenue. Mais le destin a voulu que ce soit par Jérôme que la vérité éclate : « II y a de ces drames familiaux qu’on souhaiterait n’avoir pas connus… », écrivait-il.


      Que Sylvie me fasse lire cette lettre était, sans doute, un signe de remerciement pour ce que j’ai fait pour elle. Pas seulement au lit, mais aussi depuis qu’elle vagabondait comme une âme en peine. Je n’ai rien dit après avoir lu la lettre et Sylvie est venue se blottir contre moi pour s’endormir. Je n’ai pas bougé jusqu’à ce qu’elle remue un peu plus tard. C’est seulement là que j’ai réalisé que je n’avais pas lâché la lettre. Je craignais probablement qu’en tombant elle fasse un tel bruit que Sylvie se réveille.

    

  


  
    
      Chapitre 25

    


    
      J’ai attendu le 18 août pour aller chez les Rissère. La demeure a la même allure austère avec ses volets fermés à cause de la chaleur. J’ai seulement une chemise et un short, mais je ruisselle de sueur et ce n’est peut-être pas juste à cause de la température. Dans le salon, ils sont tous là : le juge, Lucille et Karen. Je m’assieds sur l’invitation de Rissère.


      — Vous voulez un rafraîchissement ? me propose le juge.


      — Non, merci.


      Lucille me fixe avec un regard sévère. Elle digère encore sûrement mal notre dernier entretien. Karen a un petit sourire équivoque. Je ne sais si elle se moque de moi ou si elle commence à m’apprécier, mais je ne fantasme plus sur elle.


      — Vous avez donc retrouvé Sylvie, m’a dit Lucille, déclare le juge.


      — Pourquoi n’est-elle pas là ? aboie presque Lucille.


      — Nous espérions la voir. C’est son anniversaire aujourd’hui, note Karen.


      — Je sais. Et c’est aussi celui du décès de sa mère.


      Rissère se raidit un peu à ma remarque.


      — Oui… hélas !


      — Sylvie n’est pas malade, j’espère ? s’inquiète Lucille.


      — Non… mais elle l’a été longtemps. Je tiens à vous assurer que tout ce que vous m’entendrez dire restera entre nous. J’ai promis à Sylvie de n’en parler à personne d’autre.


      — Vous êtes bien énigmatique, remarque Karen.


      Je sors alors une lettre un peu froissée de la poche de mon short.


      — Jérôme Lemay est décédé d’un cancer dernièrement, comme vous le savez peut-être. Dans cette lettre que je vais vous lire, il fait don de sa maison à Sylvie, mais il mentionne aussi autre chose.


      Au début, leurs mines sont restées impassibles, mais plus je lisais et plus je savais que c’était une bombe que je déposais devant eux. Lucille a baissé la tête en restant prostrée. Le juge a continué de me fixer, ainsi que Karen.


      À l’approche de l’anniversaire de Sylvie, donc de la date de la mort de sa femme, le juge sombrait souvent dans un accablement tel qu’il imputait ce décès à Sylvie. Jérôme était certain que le juge était responsable de la mort de sa femme. Leur croisière en Égypte aurait dû être écourtée, sinon n’avoir jamais eu lieu, avec la grossesse pénible de Colette, à qui l’on avait déconseillé d’avoir un autre enfant après Karen. Lors des dernières vacances de ses nièces chez lui, Jérôme avait surpris le juge et Bonenfant qui se disputaient au loin sur la plage. Dans la nuit, après avoir ramené Karen dans son lit à la suite d’une autre crise de somnambulisme, il avait entendu gémir Sylvie dans sa chambre. En entrant, il avait vu Bonenfant se livrer à des gestes malsains sur l’enfant pendant que le juge, lui, buvait en regardant la scène, l’air absent. Il s’était retenu d’intervenir, voyant que le tout s’achevait. Il ne voulait pas traumatiser encore plus sa filleule en provoquant une altercation. Le matin, Jérôme avait constaté que Bonenfant avait pris très tôt un taxi pour l’aéroport de Chandler. Il avait alors apostrophé son beau-frère, qui cuvait toujours sa cuite, pour constater qu’il ne se souvenait de rien de la nuit passée, sinon qu’il avait trop bu ! Son ivresse aurait pu être une circonstance atténuante pour son comportement de voyeur, selon Jérôme, mais atténuante seulement, pas excusable, et la terrible discussion s’était terminée par le départ précipité du juge et de ses filles. La famille Rissère n’était plus jamais revenue en Gaspésie après.


      Quand j’ai eu fini de lire la lettre, j’avais hâte de sortir pour griller une cigarette. C’est ce que j’ai d’ailleurs fait avec la satisfaction d’avoir eu le cran d’aller jusqu’au bout de ma lecture.

    

  


  
    
      Chapitre 26

    


    
      Le matin, j’arrive au journal et Pouliot m’engueule.


      — Sacrament, Malacci, où c’que t’étais ?


      — Chez une copine.


      — J’t’ai appelé au moins dix fois ! Y marche plus, ton cellulaire ?


      — Si, mais je l’avais mis au congélateur pour être tranquille. Qu’est-ce qui arrive ?


      — Un juge s’est suicidé chez lui.


      — Ah bon ?


      — Oui, André Rissère. Il devait être nommé juge en chef à la Cour du Québec, y paraît.


      Je me suis dit que ses démons ne le hanteraient plus maintenant.


      — Sa fille, continue Pouliot, c’est pas la poulette qu’était venue ici, celle avec un cul d’enfer ?


      — Karen ? Oui, pourquoi ?


      — J’aimerais savoir pourquoi son père s’est suicidé. Il y a peut-être un scandale derrière ça !


      — Ça m’étonnerait qu’elle te reçoive.


      — Et toi ?


      — Pas plus, oublie ça !


      Je pars et vais rouler au hasard, en faisant le point. Sylvie est à Chandler maintenant, là où il a été convenu entre elle et moi qu’elle irait. Donc, elle est en sécurité en principe. Je ne sais toujours pas qui a mis le feu au YMCA ni pourquoi on a voulu m’occire à N.D.G., mais les deux choses sont sûrement reliées. Quelqu’un tenait à ce que Sylvie et moi disparaissions. Tout comme Yarmela.


      — Fais marcher tes méninges ! me suggère mon fidèle alter ego Clouseau. Qui était au courant de tes recherches ?


      — Bonenfant et le juge… Lucille aussi, peut-être.


      — Et qui connaissait l’existence de Yarmela ?


      — Ben… Karen. Yarmela lui a téléphoné une ou deux fois.


      — O.K. Et qui d’autre ?


      — J’ai parlé de Yarmela au juge, mais il ne la connaissait pas. Il m’avait conseillé de voir Bonenfant pour avoir l’adresse de cette femme.


      — Exact. Et peu de temps après, Yarmela est assassinée. Déduction ?


      — Il n’y a que deux personnes pour souhaiter notre mort : le juge et l’avocat.


      — Bien. Et que comprends-tu du suicide du juge ?


      — Qu’il n’était peut-être pas détraqué au point de vouloir la mort de sa fille ?


      — C’est ça. Ce qui fait qu’il ne reste plus que…


      — Shit !… Tu crois que cet enfoiré a pu ?…


      — Qui d’autre, sinon ?… Surtout qu’il t’a dit que les dossiers de Yarmela avaient disparu, ce qui est faux.


      — Bref, d’après toi, c’est du côté de Bonenfant que je devrais voir ?


      — Et aussi de Karen !… Elle en sait peut-être plus que tu penses.


      Ce cher Clouseau a raison. Karen pourrait m’aider à trouver ce que manigançait Bonenfant. Seul ou avec le juge.

    


    
       


      *


       

    


    
      Dans l’arrière-salle, chez Alexandre, j’ai réservé une table. Comme la soirée est chaude, la plupart des clients préfèrent dîner sur la terrasse et nous serons tranquilles.


      Karen arrive, vêtue d’une robe légère et chaussée de sandales. Ses yeux sont un peu cernés. Le serveur s’approche de nous.


      — Un kir sans trop de grenadine pour mademoiselle et un martini sec pour moi.


      — Non, un Perrier citron, rectifie Karen.


      L’homme s’éloigne et Karen allume une cigarette en me fixant.


      — Vous avez d’autres « confidences » à me faire ? Allez-y, je fonctionne aux antidépresseurs depuis votre dernière visite !


      — Depuis quand connaissez-vous Bonenfant ?


      — Environ quinze ans. Il était de la croisière en Égypte avec mes parents. Il est devenu ensuite un intime de la famille. Il aimait bien quand mon père présidait ses procès. Peut-être parce qu’il les gagnait souvent !


      — Et pour vous, il était quoi ?


      — Un homme qui m’invitait au restaurant ou à des spectacles. Disons qu’il aimait ma compagnie.


      — Rien de plus ?


      — Nous n’avons jamais été amants, si c’est ce que vous cherchez à savoir !


      — Je pense que ce type a été impliqué dans deux événements inquiétants dernièrement.


      — Quoi donc ?


      — D’abord l’incendie du YMCA sur Hochelaga. C’est là que s’était réfugiée Sylvie.


      Le serveur revient avec nos commandes. J’attends qu’il s’en aille pour enchaîner.


      — Et puis, l’autre nuit, Pouliot a reçu un appel d’un de ses informateurs : il y aurait eu un meurtre à N.D.G. Quand je suis arrivé à l’adresse indiquée, il n’y avait rien, mais deux Jamaïcains m’ont pris en chasse. Le lendemain, un type a laissé un message sur mon répondeur : « Hijo de puta » !


      Karen écrase nerveusement sa cigarette. Ce que je viens de lui dire semble l’avoir ébranlée.


      — Je ne vois pas pourquoi Bonenfant serait responsable de tout ça… mais je sais qu’il a défendu un Jamaïcain, l’an dernier.


      — Tiens donc !… C’était qui ?


      — J’ai oublié, mais on a parlé du procès dans The Gazette.


      — Savez-vous comment ça s’est terminé ?


      — Non, mais connaissant Bonenfant, j’imagine que ça a été à son avantage. Si ce renseignement est utile, vu ce que cet homme a fait à Sylvie, servez-vous-en. Mon père a toujours dit : « Un coupable doit payer, peu importe le mobile de ses actes. »


      — Et il a prêché par l’exemple !


      — Effectivement !


      Nous dînons ensuite, mais sans trop parler. J’ai déjà connu de meilleures ambiances. Quand Karen est partie, je ne me suis pas offert pour la reconduire.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le lendemain, j’ai trouvé l’article sur le procès de ce Jamaïcain dans un numéro de la Gazette de l’an dernier. Il y avait une photo de l’accusé, Michael Sharpe, petit et mince comme un de ceux qui me pourchassaient l’autre nuit. Accusé de trafic de cocaïne, Sharpe s’en était tiré à cause d’un vice de procédure que Bonenfant avait relevé. J’imagine qu’après ça, le type ne pouvait refuser un ou deux services à son avocat préféré.


      Pour tenter d’éclaircir ces doutes, je suis allé voir Garneau. Celui-ci m’a dit qu’il pouvait juste contacter le bureau des enquêtes criminelles pour qu’il convoque Sharpe avec un motif bidon. On lui poserait alors quelques questions sur son emploi du temps le jour de la mort de Turska. Il ne pouvait rien faire de plus. J’ai trouvé que c’était déjà beaucoup de sa part.


      Ragaillardi, je vais aussitôt voir Bonenfant, qui m’accueille en souriant.


      — Ah, Robert, je me demandais quand vous viendriez chercher le restant de votre argent ! Très triste, le suicide d’André, n’est-ce pas ?


      — Oui. Karen m’a dit que vous étiez avec les Rissère en Égypte. Comment sa mère est-elle morte ?


      — Colette avait un problème cardiaque et n’aurait pas dû faire cette croisière. André ne souhaitait d’ailleurs pas que sa femme ait un autre enfant, car la naissance de Karen avait été difficile. Quand le bateau est revenu au Caire, André est allé visiter un musée. Colette, qui était à sept mois de grossesse, allait bien à ce moment-là, mais des contractions violentes ont débuté. On l’a emmenée à l’hôpital où l’accouchement a été provoqué par césarienne, mais son coeur a lâché rapidement. Bon, je me sauve. Si un jour vous avez besoin d’un avocat, n’hésitez pas à m’appeler !


      Il met son manteau, mais je l’arrête vite :


      — Au cas où on m’accuserait de trafic de cocaïne ?


      — Pourquoi de ça spécialement ?


      — Parce que j’ai su que vous aviez défendu quelqu’un avec succès pour une affaire de drogue !


      — Ah !… c’est vrai. Sharpe était blanc comme neige dans cette histoire.


      — Humm… « blanc comme neige », hein ? mais peut-être pas pour un autre événement… ou deux.


      — Lesquels ?


      — L’incendie du YMCA, sur Hochelaga, et le meurtre de Yarmela Turska.


      — Je ne comprends pas…


      — Si vous aviez le temps, je vous expliquerais, mais comme vous êtes pressé…


      Il se rassied, puis compose un numéro de téléphone.


      — Julien, c’est Gérard… oui, je sais… désolé, peut-on remettre ça à demain ?… D’accord.


      Il raccroche et me fixe.


      — Je vous écoute.


      J’allume une cigarette. J’ai tout mon temps et je ne veux pas commettre d’erreurs.


      — Le juge vous a-t-il parlé de ce qui est arrivé à la jeune Sylvie, à Chandler ?


      — Quoi donc ?


      — Elle a été la victime d’actes plutôt sordides !


      — Ah bon ! De qui tenez-vous ça ?


      — Du parrain de Sylvie, Jérôme Lemay.


      — Quelqu’un de bizarre, celui-là !


      — Avant de mourir, Jérôme a écrit à Sylvie pour lui dire ce qu’il avait vu, une certaine nuit. En fait, la nuit qui a suivi votre dispute avec le juge et précédé votre départ précipité de Chandler.


      Bonenfant hausse les épaules.


      — Ah oui ! Je me souviens de cette dispute avec André… Mais mon départ du lendemain n’avait rien à voir avec ça… ou avec toute autre chose que vous semblez insinuer !


      — Possible, mais le cauchemar récurrent de Sylvie, lui, est relié directement à cette « chose pénible » qu’elle a subie enfant et qu’on appelle une agression sexuelle !


      Bonenfant hausse un sourcil, soudain mal à l’aise.


      — Hmm… Je n’aurais pas cru qu’André aurait été jusqu’à… Je me souviens qu’en allant le chercher, à ce musée du Caire, je l’avais surpris sortant d’un hôtel avec une jeune Arabe.


      — Qui était-ce ?


      — Une prostituée.


      — Quel âge ?


      — Quinze ans, tout au plus. André fréquentait cette clientèle depuis que sa femme était enceinte. Même qu’il n’y avait plus de relations sexuelles entre eux depuis longtemps !


      — Lui aviez-vous parlé de cette fille ?


      — Alors que je venais lui annoncer le décès de Colette ?


      — Non, effectivement, mais plus tard ?


      — Pas plus.


      — Et à Karen ?


      — Non plus, voyons !


      — En tout cas, j’ai dû lire cette lettre de Jérôme aux Rissère, comme me l’a demandé Sylvie.


      — André s’est donc suicidé à cause de vous, bravo !


      — Je dirais plus à cause de sa honte envers les siens. Selon lui, un coupable devait payer, quel qu’ait été le mobile de ses actes !


      — Je n’en reviens pas. C’est terrible, avoir fait ça à sa fille.


      — Non. Il ne s’agit pas de Rissère, mais de vous, Bonenfant. C’est vous que Jérôme Lemay a vu en train d’agresser sexuellement Sylvie ! Le juge était présent, mais n’est pas intervenu vu son état d’ivresse.


      — Voyons ! Vous dites n’importe quoi !


      — Non, je crois que c’est vous qui avez dit n’importe quoi, alors. Comme le juge était ivre et qu’il ne se rappelait plus ce qui était arrivé cette nuit-là, vous lui avez fait croire que c’est lui qui avait abusé de sa fille. Après tout, il aimait les jeunes filles, vous aviez découvert son secret. À cause de ça, le juge vous a peut-être demandé de découvrir qui était cette Yarmela qui cherchait à joindre Sylvie. Or, c’était la psychologue qu’on a étranglée à Vaudreuil !


      Il ricane, mais ça sonne faux.


      — Balivernes, tout ça ! En plus, je ne vois toujours pas pourquoi Sharpe serait responsable de l’incendie du YMCA ou du meurtre de cette psychologue !


      Le poisson est ferré, je n’ai qu’à tirer doucement sur la ligne. J’écrase ma cigarette avant de poursuivre ; ou j’aurai raison, ou j’aurai l’air d’un con.


      — Je suis certain que c’est Sharpe qui a voulu me faire la peau à N.D.G, et les dossiers de Turska sont toujours à Parthenais, malgré ce que vous m’avez dit.


      — Alors on m’a mal renseigné !


      — Karen m’a dit que vous aimiez bien quand son père présidait vos procès. Vous les gagniez souvent, d’ailleurs. Je crois que vous deviez faire chanter le juge depuis que vous l’aviez vu avec cette fille en Égypte. D’où, probablement, la dispute que vous avez eue sur la plage avec lui à Chandler le jour de l’anniversaire de Sylvie !


      — C’est stupide. Rissère m’aurait vite dénoncé au Barreau si je l’avais fait chanter !


      — Pas si ce que vous saviez sur lui et cette jeune prostituée du Caire l’inquiétait. Et que vous lui avez fait croire en plus qu’il était l’auteur de l’agression de Sylvie. Comme vous rencontriez parfois Karen, il devait d’ailleurs craindre que vous lui révéliez l’avoir surpris avec sa fille la nuit de son anniversaire !


      — Vraiment, Robert, vous êtes un maître fabulateur !


      — Et je vais même ajouter que, selon moi, vous avez sciemment attendu la nuit de l’anniversaire de Sylvie pour l’agresser, sachant que le juge avait tendance à boire beaucoup à l’approche de l’anniversaire de la mort de sa femme. Quelle meilleure façon de le tenir à votre merci que de lui faire croire qu’il avait violé sa propre fille !


      — Tu vas finir par me faire rire, Robert, cessons cette conversation stupide !


      Il se lève, mais je veux jouer ma dernière carte.


      — Je peux téléphoner ?


      — Fais ça vite et file !


      J’appelle alors Garneau.


      — Salut, sergent, c’est Malacci, vous avez du nouveau à propos de qui vous savez ?


      J’écoute sa réponse et plus j’entends ce qu’il me raconte, plus je pense que les salauds devraient être marqués d’un gros S sur le front.


      — Merci, sergent… c’est vrai, j’aurais droit à une bière. Bye !


      Bonenfant est sur le pas de la porte de son bureau et me regarde en souriant, l’air baveux.


      — Ton petit numéro est terminé ?


      — Oui, mais vous, vous allez avoir besoin d’un super avocat. Sharpe vient d’avouer que vous lui avez demandé de tuer Yarmela Turska et de mettre le feu au YMCA. Bonne journée… cher maître !


      Et je pars sans prendre l’argent qu’il croyait que j’étais venu chercher !

    

  


  
    
      Chapitre 27

    


    
      Karen m’a téléphoné cet après-midi et souhaite me rencontrer. Je l’attends au parc LaFontaine, en grillant une cigarette sur un banc. Des couples, allongés sur des serviettes, se font bronzer. Les hommes ont le torse nu et quelques femmes sont étendues sur le ventre, sans leur chemisier, se faisant griller le dos. Sur le plan d’eau, une barque avance lentement. Pour un peu, on se croirait en Suisse.


      Le printemps n’a duré que quelques jours et la chaleur est arrivée d’un coup, c’est l’été ! L’affaire Sharpe/Bonenfant a fait la une des journaux. Quand la police est arrivée chez lui, Sharpe a cherché à fuir par la fenêtre. Pas très futé, le Jamaïcain. Il avait pris une estampe supposément japonaise chez Turska. Il a vite avoué son meurtre, car l’estampe était signée Turska, ce qui n’avait rien de très nippon ! Et puis il a impliqué Bonenfant dans son crime, ainsi que dans l’incendie du YMCA, dont l’avocat aurait aussi été le commanditaire. Bonenfant a nié ces accusations, mais son nom est terni pour longtemps. Quant à Sharpe, il a été condamné à la prison à vie.


      — Vous rêvassez, Robert ?


      Je me retourne pour voir que c’est Karen qui me parle.


      — Oui, je m’imaginais quelque part en Europe ! dis-je en gommant rapidement mes dernières réflexions.


      Elle s’assied à côté de moi. Un gamin échappe son ballon, qui roule jusqu’à nous, et je le lui renvoie d’un coup de pied.


      — Je voulais que vous sachiez ce que mon père nous a appris avant de se suicider. Bonenfant l’a souvent obligé à refuser un témoin à charge dans un de ses procès au criminel.


      — Il exerçait donc son chantage sur le juge, comme je le croyais ?


      — Oui. Après que vous nous avez lu la lettre de Jérôme, mon père a compris de quelle façon Bonenfant l’avait berné, mais il a aussi pensé que Turska avait découvert ce que Bonenfant avait fait à Sylvie à Chandler. Il en a déduit que, craignant d’être victime d’un scandale et de perdre sa mainmise sur lui, Bonenfant a voulu supprimer la psychologue.


      — C’est ce que Sharpe a toujours prétendu !


      — Sylvie avait téléphoné à Lucille avant que vous veniez nous dévoiler le contenu de la lettre de Jérôme. Ma tante savait donc que Sylvie dormait au YMCA quand l’incendie s’était déclaré. Après votre départ, elle nous a alors dit qu’elle se fichait que Bonenfant ait voulu la mort de Turska, mais pas que Sylvie ait failli disparaître dans cet incendie ! Et pour elle, il n’y avait qu’un seul responsable de tout ça : mon père ! Qui a déclaré que sa soeur avait raison : le seul responsable de tous ces malheurs, c’était lui !


      — Hmm… je comprends mieux qu’il se soit suicidé.


      Yarmela Turska aura donc payé de sa vie l’hypothèse de Bonenfant, qui craignait que la psychologue découvre son comportement vicieux envers Sylvie. Après avoir fait tuer Yarmela, il lui fallait aussi éliminer Sylvie, pour être conséquent avec ses craintes. Moi, c’était normal qu’il veuille ma peau : je fourrais trop mon nez partout et j’allais finir par lever des lièvres !


      Nous sommes restés silencieux quelques instants, puis Karen a soudain lancé :


      — Selon papa, vous auriez été amoureux de moi.


      — Pas vraiment… enfin, un peu quand même !


      — Pour quelle raison ?


      — Il y en a une surtout : les petites taches de rousseur sur votre lèvre supérieure !


      Elle sourit et je me retiens d’aller les voir de plus près, ces taches. Je reprends plutôt :


      — Vous souvenez-vous de la citation d’Henry James que vous m’aviez demandé de méditer, Karen ?


      Elle cherche un peu, puis se souvient.


      — « J’aime le début, j’adore les approches, je savoure l’attente » ?


      — Oui. Ça m’avait déboussolé, car je fantasmais pas mal trop sur vous alors. Comme disait Cocteau : « Le verbe aimer est un des plus difficiles à conjuguer, son passé n’est pas simple, son présent n’est qu’indicatif et son futur est toujours conditionnel. »


      Elle hausse les épaules.


      — Il avait raison. Moi, j’en suis toujours au conditionnel !


      — Dommage. Pensez-vous que Sylvie reviendra vivre à Boucherville ?


      — Je ne crois pas. Par contre, la maison sera bientôt vendue. Lucille veut que Sylvie et moi, nous nous partagions l’argent de cette vente.


      Soudain, je sens que la conversation n’amènera rien de plus et je me lève ; Karen aussi.


      — Ma tante voulait que je vous remercie de ce que vous avez fait pour Sylvie.


      Elle me tend une main que je serre doucement. Nous restons ainsi à nous regarder et un ange passe. Il suffirait de peu de chose pour que nous nous retrouvions l’un contre l’autre, mais je ne bouge pas et Karen non plus. Nos mains se quittent, l’ange est passé.


      — Quel est votre parfum, Karen ?


      — Fleur d’interdit, de Givenchy, pourquoi ?


      — Pour que je ne l’offre pas à une autre, ça me rappellerait trop vos taches de rousseur !


      Elle sourit à nouveau.


      — Finalement, vous êtes un type bien, Robert Malacci. J’aurais sûrement préféré vous rencontrer d’une autre façon. Pas à cause de cette triste histoire familiale !


      — Savez-vous ce qui vous manque pour être heureuse, Karen ?


      — Non ?


      Je lui montre les amoureux allongés au soleil et les enfants qui jouent dans le parc.


      — Savoir apprécier la vie serait le minimum requis.


      — Et un homme qui a la musique en lui pour faire danser mon âme ?


      — Idéalement.


      — Sauf que je comprends toujours trop tard que j’en ai laissé passer un !


      Et elle s’en va. Je la suis longtemps des yeux, mais elle ne se retourne pas une seule fois. Pas plus que je n’essaye de la rattraper. Il y a un moment où il n’est pas bon de forcer les choses avec une belle. C’est trop tôt… ou trop tard ? Je préfère rester avec ma question sans réponse, car j’aime la sensation qu’elle me procure : l’impression d’avoir seize ans quand le visage d’une jolie fille m’empêchait de dormir !

    

  


  
    
      Chapitre 28

    


    
      J’ai repris mon boulot coutumier : la chasse aux faits divers scabreux. Alors qu’on roule vers le lieu d’un accident mortel, Pouliot me demande avec son tact habituel :


      — Et la fille du juge, Karen, tu l’as baisée ?


      — Non.


      — Alors t’es niaiseux d’avoir laissé filer un cul pareil !


      — Si on parlait d’autre chose ?


      — Sacrament, quand j’y repense !…


      Il se gratte l’entrejambe et je donne un bon coup de frein pour qu’il cesse de se tripoter.


      — On arrive, Alfred, un peu de tenue !


      Une fois mes clichés effectués, j’ai ramené Pouliot au journal et suis rentré chez moi. Sur mon répondeur, il y avait un message de Claudette : « Tu fais quoi ce soir ? Si ça te tente, appelle-moi ! »


      Ça ne me disait rien et je pensais me louer un film quand le téléphone a sonné. Croyant que c’était Claudette qui me relançait, j’ai décroché. La voix que j’entends n’est pas celle à laquelle je m’attendais :


      — Robert ?


      — Karen ?


      — Oui ! Pouvez-vous venir à Boucherville ?


      — Quand ça ?


      — Maintenant.


      — Un autre problème avec votre télé ?


      — C’est bien plus grave !


      — J’arrive tout de suite.


      Une minute après, je suis en route. La circulation est fluide et je me pointe bientôt devant la demeure des Rissère. Je me dirige vers l’entrée, mais je n’ai pas à sonner. Karen m’ouvre avant.


      — Que se passe-t-il ?


      — Venez.


      Je la suis jusqu’à la salle de jeu. Le gros changement est la personne à terre : Bonenfant, baignant dans son sang. Assise dans un fauteuil, Lucille fixe le cadavre avec un revolver dans ses mains.


      — Putain de merde ! Qu’est-ce qui s’est passé ?


      — Je l’ai tué, déclare Lucille d’une voix sombre.


      — Mais pourquoi ?


      — Parce qu’il a fait assassiner Yarmela Turska, qu’il a agressé Sylvie dans sa jeunesse, puis tenté de la supprimer !


      — Comment l’avez-vous convaincu de venir ici ?


      — En lui faisant croire que j’avais un enregistrement vidéo dans lequel on le voyait commander le meurtre de Yarmela Turska. Quand il est arrivé, j’ai agité une cassette devant lui pour qu’il s’explique.


      — Et alors ?


      — Il a voulu me l’arracher des mains et… je l’ai abattu !


      L’avocat n’aurait pas fait de vieux os, de toute façon. Connaissant les Jamaïcains, j’étais certain qu’ils auraient vengé Sharpe d’avoir été condamné et pas Bonenfant.


      Lucille hausse soudain les épaules.


      — Il me faudra bien expier d’une façon ou d’une autre, mais je ne regrette rien. Les coupables doivent payer, comme disait mon frère !


      Elle se tourne vers moi.


      — J’allais appeler la police quand Karen est arrivée, mais elle a voulu vous voir avant. J’ignore pourquoi.


      — J’étais bouleversée, dit Karen, j’ai pensé que Robert aurait peut-être une idée pour nous sortir de là !


      Je n’ai pas le temps de montrer mon impuissance à Karen que la tante reprend :


      — En disant que j’ai surpris un cambrioleur, que je l’ai abattu avant de réaliser qui c’était ? ricane-t-elle. Non, les accusations de Sharpe seront ma seule explication pour le meurtre de cet homme pourri. Il n’aurait jamais dû causer du mal à ma fille !


      Bien que Lucille ne soit pas la mère de Sylvie, elle s’est persuadée qu’elle l’est et je la comprends. Depuis la naissance dramatique de Sylvie, c’est Lucille qui en a pris soin. N’ayant jamais eu d’enfant, il est normal pour elle de considérer Sylvie comme sa fille. J’imagine que le jury sera ému de voir ce que l’amour d’une femme est capable de faire pour un enfant. Même si ce n’est pas vraiment le sien.


      Je ne suis pas resté plus longtemps car j’ai entendu la sirène d’une voiture de police qui se rapprochait. Je me voyais mal expliquer ma présence ici avec un autre cadavre. Garneau aurait pensé que je les collectionnais !

    

  


  
    
      Chapitre 29

    


    
      L’affaire a fait les manchettes et Lucille a été condamnée à douze ans de prison. Après le tiers de sa peine, elle sera admissible à une libération conditionnelle si sa conduite le permet. Ce dont je ne doute pas. Pouliot voulait que je fasse une photo d’elle à sa sortie du tribunal, mais j’ai refusé.


      — S’tie, Malacci, c’est la tante de Karen ! Elle sera sûrement là, elle aussi !


      — Raison de plus pour que je ne veuille pas y aller.


      — J’te comprends pas, sacrament !


      — Je sais, c’est pas la première fois.


      Il m’a fait la gueule pendant des jours, mais au moins il ne m’a plus parlé de ça. Quelques semaines après le verdict, Karen me prie de la rencontrer un soir à Dorval.


      Quand j’arrive à l’aéroport, je la trouve assise dans un bistroquet devant un kir. Elle me fait signe d’approcher.


      — Bonsoir, Robert.


      — Bonsoir, Karen. Vous faites quoi ici ?


      — J’attends mon vol, je pars pour la France.


      — Ah… pour longtemps ?


      — Peut-être, je ne sais pas. Je vais chez Geneviève, une amie qui habite Marseille.


      — C’est une belle ville, elle vous plaira sûrement !


      — Geneviève travaille là-bas pour le consulat canadien. Elle a su ce qui s’est passé chez nous et m’a proposé de changer d’air.


      — Ça vous fera certainement du bien. Et comment va Sylvie ?


      — Bien, je crois. Elle pense aller travailler en Afrique dans un organisme d’aide quelconque.


      — Il en faudrait plus, des gens comme elle !


      — J’ai voulu vous voir avant de partir pour vous remercier de ce que vous avez fait pour elle, ainsi que pour moi.


      — Pour vous ?


      — Oui, pour être venu me retrouver quand j’ai découvert Lucille devant le corps de Bonenfant. J’étais complètement paniquée, ce soir-là !…


      — J’ai été content que vous m’appeliez alors, même si je n’ai rien pu faire pour Lucille.


      — Vous êtes venu, c’est ça qui comptait pour moi !


      La voix d’une hôtesse retentit : « Les passagers du vol 31 vers Marseille sont priés de se rendre aux portes d’embarquement. »


      Karen se lève et moi aussi.


      — Je n’oublie pas ce que vous m’avez dit à propos du bonheur, Robert. Je crois que les Marseillais ont cette qualité de savoir apprécier la vie, ça devrait m’aider, non ?


      Elle me tend une main, mais je ne la serre pas. Je l’attire vers moi et je l’embrasse doucement. Quand on se sépare, je constate que ses yeux sont un peu humides.


      — Je m’étais promis de voir de plus près les taches de rousseur sur votre lèvre, mais si j’avais su que ça vous ferait pleurer !


      — Non, ça n’a rien à voir, c’est à cause de tout ce qui est arrivé dans ma famille ! Pour ce baiser, c’était le bon moment.


      — C’est bien ce que je pensais.


      Elle sourit et hoche la tête.


      — Je crois que j’espérais ça, d’ailleurs !


      Je l’ai accompagnée jusqu’à la porte d’embarquement et, avant de la franchir, elle s’est retournée et m’a envoyé un petit signe affectueux de la main. J’y ai répondu de la même façon et suis parti rapidement.

    


    
       


      *


       

    


    
      Garneau m’a laissé un message au journal et je lui téléphone. Je pensais qu’il allait me dire qu’on avait identifié le type qui s’était retrouvé sous la Dodge que je conduisais, après ma rencontre tristounette avec Huguette.


      — Pantoute, Malacci, je voulais te remercier pour ce que tu m’as dit sur ce qui se passait dans cette morgue d’hôpital. On a coincé un p’tit crosseur qui se faisait des couilles en or là-bas avec la clientèle !


      — C’est tout ?


      — Non, on a aussi embarqué trois détraqués qui avaient les culottes à terre !


      — Ça m’étonne pas, c’était du solide, mon information.


      — Comment t’as fait pour trouver ça ?


      — Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’était pas dans les courriers du coeur, sergent !

    


    
       


      *


       

    


    
      Je n’ai plus revu Sylvie. La seule chose qui aurait pu la concerner, c’est un télex qui est arrivé un jour au journal en provenance d’un journaliste de Gaspésie. Une maison en bord de mer à Chandler avait brûlé. Comme les pompiers n’avaient découvert aucun corps dans les ruines, Pouliot a dit que cela ne valait pas la peine d’en faire un article.


      — Pas de meurtre, pas de viol ! Shit, qu’est-ce qu’il croit qu’on peut foutre avec un truc pareil, ce zozo ?


      — On pourrait lui demander s’il n’y avait pas une collection d’étoiles de mer dans les décombres !


      — Ha, ha !… tu m’fras toujours rire ! Amène-toé, y a une pute qui s’est faite descendre cette nuit sur la Main. Ça, c’est bon pour Écho-Matin !


      Hélas ! il avait raison.
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